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  CHAPITRE PREMIER


  D’un geste las, Gino d’Albini signa sans les relire les deux dernières lettres du paquet et les tendit à sa secrétaire.


  — Ouf ! s’exclama-t-il.


  Brunella ramassa le courrier avec autant de soin que si chaque lettre avait contenu un secret d’Etat.


  — Sais-tu pourquoi j’ai voulu gagner des masses de fric ? demanda le patron en enfilant son imperméable.


  — No, signor conte.


  — Parce que je me suis dit : les gens riches ont des loisirs. J’écouterai de la musique, j’irai au théâtre, je lirai un tas de romans, j’aurai une foule de copains rigolos et de filles drôles…


  — Vous avez eu tout ça ?


  — J’ai arraché quelques lambeaux à la vie, quelques lambeaux de viande saignante. C’est tout. Il aurait fallu que je trouve ma fortune dans mon berceau. Gagner sa vie c’est la perdre !


  — C’est une lutte.


  — On me prend pour un lutteur parce que j’ai gagné. C’est la force des choses qui m’a entraîné : les affaires c’est une outre pleine de trous. On passe son temps à boucher les trous et la vie passe. A soixante-cinq ans, j’attends toujours l’heure des loisirs ! Si j’avais un fils, mais…


  A son tour, Brunella fut prête. Trente-quatre ans, la mine sévère, secrétaire du patron depuis dix ans, respectée, redoutée. Grande et sculpturale, elle rachetait ce que l’opulence de ses formes pouvait avoir de provocant par par sa mine austère : tailleur bleu-marine et bas noirs. Les cheveux ramenés en arrière, pas fardée, sauf du bleu pour agrandir ses yeux sombres. Un visage d’une régularité exemplaire, d’une symétrie presque trop parfaite, qui faisait penser à un montage photographique où deux mêmes moitiés d’un visage auraient été accolées.


  Brunella ne s’était pas mariée, car les hommes qu’elle avait connus n’étaient pas assez élevés dans la hiérarchie pour une fille si proche du grand Gino d’Albini, ou alors ils étaient trop élevés dans la hiérarchie pour une secrétaire.


  Peu à peu, elle était devenue le factotum, l’adjoint de l’industriel, et son effacement contribuait à sa puissance. N’étant rien par elle-même, c’est le patron qui s’exprimait par sa bouche.


  Les six étages de bureaux de l’hôtel particulier de la Via Marghera abritaient les hautes directions des affaires du comte : chaîne de motels, promotion immobilière, accessoires pour automobiles, sociétés de crédit.


  Un étrange sentiment d’angoisse étreignait le cœur de Gino d’Albini.


  — Il faudra que je m’occupe de mon testament ! fit-il en ouvrant la porte matelassée de cuir.


  — Allons, signor conte, vous nous enterrerez tous ! protesta la secrétaire.


  — Quelle drôle de manière de dire les choses…, releva-t-il.


  De son bras vigoureux, il entoura la taille de Brunella, qui le dépassait d’une tête.


  — Vous ne faites pas votre âge, signor conte ! susurra-t-elle.


  Son côté vieille fille ressortit à ce nomment.


  Crinière blanche, teint bronzé, carrure de sportif, le comte impressionnait sa secrétaire.


  — Il faut que je te donne une situation plus officielle dans la boîte ! reprit d’Albini. Si tu étais ma fille, je serais tranquille pour l’avenir. Mais ce n’est pas toi qui me remplaceras quand je passerai l’arme à gauche.


  En sortant de l’ascenseur qui les déposa dans le hall du rez-de-chaussée, le patron sentit grandir l’oppression qui rendait sa respiration difficile. Son cœur lui jouait-il un tour, ou pressentait-il un danger ? Sans Brunella, qui n’était pas douée de son intuition, il serait remonté dans son bureau au lieu de se diriger vers la porte… « A neuf heures du soir, en plein centre de Rome, il ne peut rien arriver ! » se rassura-t-il.


  Il tourna le verrou de la porte blindée. De son côté, sa secrétaire poussa le levier du disjoncteur qui coupait le courant dans les six étages.


  Aussitôt ouverte, la porte fut brutalement poussée de l’extérieur et cogna d’Albini au visage. La fille poussa un cri…


  Déjà deux silhouettes se glissaient par l’entrebâillement. La porte claqua en se refermant. La lumière revint. Malgré le choc de la surprise, Brunella fut frappée par ce dernier détail. L’un des deux individus hirsutes qui se tenaient devant eux avait trouvé et manœuvré le disjoncteur dans l’obscurité.


  Vaguement hilares, les deux gaillards brandissaient des pistolets neufs comme des jouets. Ils pouvaient avoir dans les vingt-cinq ans. L’un d’eux, un petit noiraud, portait une barbe touffue. Plus inquiétants que terrifiants…


  La tignasse d’un blond roux du grand lui tombait sur les épaules ; celle du petit brun auréolait son visage rond de boucles désordonnées.


  — Qu’est-ce que vous voulez ? interrogea posément d’Albini.


  Brunella sentait monter en elle une rage concentrée. Elle comprenait trop bien et regrettait de n’avoir pas un pistolet dans son sac à main.


  — On remonte ! décida le blond. Ouste, en avant !


  — On peut discuter ici ! répliqua d’Albini.


  — Non ! trancha le grand type à l’accent étranger.


  Poussant le canon de son arme dans le ventre du comte, il ordonna :


  — Demi-tour !


  D’Albini obéit et sa secrétaire l’imita. Tous deux regagnèrent l’ascenseur.


  Le petit barbu revint vers la porte d’entrée, la rouvrit pour échanger quelques mots avec un troisième personnage resté dehors.


  — Viens, Franco ! appela le rouquin aux yeux de loup.


  Son visage osseux et la rudesse de ses traits contrastaient avec ses cheveux longs comme ceux d’une femme. Il adressa un sourire arrogant à d’Albini et un autre qui se voulait aimable à Brunella. Le brun rejoignit le trio dans l’ascenseur.


  On remonta au sixième…


  — Vous risquez gros ! menaça d’Albini.


  — Tu parles ! lança le rouquin, dont l’accent était nordique.


  Son camarade Franco ouvrit le bureau du comte et, tenant la porte, l’invita à entrer. L’autre empêcha la fille de suivre le mouvement.


  — Ils ont à causer ! expliqua-t-il.


  Et d’ajouter :


  — C’est un enlèvement.


  — J’avais compris ! dit sèchement la secrétaire. Et moi ? Qu’allez-vous faire de moi ?


  — Curieuse, hein ? nota le rouquin.


  A ce moment, son collègue appela :


  — Viens voir, Hugo !


  — Allons-y ! fit Hugo en offrant son bras à la secrétaire avec une galanterie affectée.


  Assis à son bureau directorial, Gino d’Albini, un peu pâle, tendit la main vers la serviette que tenait Brunella. Il y prit un trousseau de clefs qu’il tendit à Hugo. Le garçon quitta alors la pièce en entraînant la secrétaire qui reprit la serviette. C’était son privilège de porter cette serviette aux initiales du grand patron ; elle contenait les documents importants que d’Albini emportait chez lui. Elle en éprouvait autant de fierté que le chien fidèle qui transporte le journal ou le chapeau de son maître.


  La première frayeur passée, Brunella avait retrouvé tous ses esprits et se sentait étrangement calme. « Ils ont l’air de deux fous ! se disait-elle. Ils vont certainement exiger une rançon extravagante… »


  La police prévoyait une augmentation de soixante pour cent des enlèvements et une augmentation de quatre-vingts pour cent des sommes demandées. Une véritable industrie nationale !


  Le petit Franco sortit du bureau un registre sous le bras et le trousseau de clefs à la main, suivi du comte. Tous deux passèrent dans la pièce voisine : le bureau du chef comptable.


  — Tu fais souvent l’amour, Brunella ? interrogea le blond avec son accent germanique.


  Dans sa bouche, l’italien cessait d’être une musique.


  — Si vous ne pouvez pas être honnête, soyez au moins correct ! répliqua la secrétaire.


  — Bien dit ! observa l’autre. Tu es le valet de ce gros porc qui t’exploite !


  — C’est un homme bien et il me paie bien.


  — Oh ! c’est intéressant… Tu es amoureuse de ton maître ! Tu lui fais des choses sous sa table de travail, je parie ?


  Dignement, Brunella se détourna du voyou et feignit de ne pas entendre.


  — Réponds-moi ! insista Hugo en lui poussant sans ménagement son coude entre deux côtes.


  Retenant un gémissement de douleur, elle se frotta le flanc sans mot dire.


  — Tu vois, expliqua le voyou, je suis un psychologue. Je m’intéresse au comportement humain. Pour moi, c’est capital de savoir si tu fais du bien à ton patron, avec ta bouche, sous son grand bureau ministre. Ou bien si tu te mets à quatre pattes en lui offrant ta croupe…


  — Taisez-vous, répugnant personnage ! rétorqua la secrétaire. Respectez au moins les honnêtes femmes !


  — Tu ne comprends pas que je suis un révolutionnaire ? Je veux t’aider à te libérer. Ce n’est pas avec le respect qu’on fera la révolution !


  Sans vergogne, la main d’Hugo prit l’empreinte des formes de Brunella. Brutalement, elle le repoussa. Il lui expédia une gifle sonore en éclatant de rire.


  — Il ne faut jamais manquer de respect à un homme ! commenta-t-il.


  A ce moment, son complice ressortit du bureau de la comptabilité avec un cahier sous le bras en plus du registre.


  — Pas de bêtises ! conseilla Hugo à d’Albini.


  — Vous n’allez pas emmener ma secrétaire ! fit le comte. Laissez-la rentrer chez elle !


  — Tu vas t’ennuyer sans elle, hein ? fit Hugo avec un sourire égrillard.


  D’Albini haussa les épaules.


  — Vous voulez une rançon, intervint Brunella. Pourquoi ne pas régler cette question tout de suite ? Je ne préviendrai pas la police…


  — Tu voudrais nous refiler un chèque, hein ? rétorqua Hugo. Tu nous ferais arrêter au moment de l’encaissement !


  — Il y a de l’argent liquide…


  — Pas assez ! lança Franco. De la petite monnaie ! Nous ne sommes pas venus demander l’aumône. On a vidé la caisse ; on déduira ça de la rançon.


  Spontanément, Brunella s’approcha du patron et l’embrassa sur les deux joues, ce qu’elle n’avait jamais fait.


  — Comptez sur moi ! promit-elle.


  Se tournant vers les voyous, elle ajouta :


  — Gare si vous lui faites du mal !


  — Des menaces ? ironisa Hugo.


  — Vous vous croyez au-dessus des lois !


  — Nous le sommes ! répliqua Hugo. Et toi, Brunella, ne flâne pas pour amener le fric, sinon on expédie chaque jour un petit morceau de ton patron à la famille, par paquets poste recommandés !


  Brunella blêmit et ne répondit pas.


  Le quatuor avait regagné la cabine de l’ascenseur. La scène prenait une allure irréelle. Le comte se trouvait coincé entre les deux voyous qui sentaient mauvais. Sa secrétaire lui faisait face et lui adressait un sourire d’encouragement. Il se sentait un peu dans la même disposition d’esprit que deux ans auparavant, au moment d’entrer en clinique pour une opération de la vésicule. Il avait recommandé sa femme et sa fille à Brunella. Il lui avait donné les dernières consignes pour les affaires en cours…


  — Vous recevrez Blasini demain à 10 heures, recommanda-t-il. Vous connaissez ma position…


  — Si, signor conte, soyez tranquille, je m’occuperai de tout !


  La même phrase qu’avant l’opération…


  Du pied, Hugo poussa la porte de l’ascenseur et son copain, serrant le registre et le cahier sur son cœur, sortit le premier.


  Franco n’en revenait pas. Jamais il n’aurait cru que ça se passerait aussi simplement, aussi facilement. Une affaire d’un milliard !…


  Hugo, lui, ne doutait de rien. Il connaissait les prisons italiennes : une rigolade ! Pour une peccadille, il y avait passé deux mois. Les jeunes savent s’amuser, même à l’ombre.


  Brunella se faisait un sang d’encre, elle qui n’était en rien concernée. Elle avait à remonter le moral de la comtesse, à trouver l’argent liquide, à prendre les décisions…


  Pistolet entre les omoplates, d’Albini suivit le porteur du registre. Brunella marchait derrière le grand voyou en déplorant de n’avoir pas la force nécessaire pour l’assommer.


  — Toi, tu ne bouges pas ! décida Hugo en écartant la secrétaire de la porte.


  Dans l’ascenseur, d’Albini avait donné ses instructions comme si les voyous n’avaient pas existé.


  Sans mot dire, Hugo ouvrit la porte du dehors, jeta un coup d’œil à la rue. A ce moment, le troisième voyou, plus âgé que les autres, passa la tête par l’entrebâillement.


  — Vite ! ordonna-t-il sur un ton sec à l’industriel.


  D’Albini se retourna vers sa secrétaire et se trouva nez à nez avec le pistolet d’Hugo.


  — File ! ordonna le rouquin. Et plus vite que ça !


  L’industriel fut poussé dans sa propre voiture. Le troisième voyou se mit au volant. Le petit Franco, avec ses registres, s’installa à l’arrière.


  La voiture des voyous resta devant la porte.


  La Cadillac démarra.


  Resté à l’intérieur de l’hôtel particulier, Hugo se tourna vers la secrétaire.


  — Deux sûretés valent mieux qu’une ! déclara-t-il. Mes potes ont besoin de trente minutes pour prendre le large. Après ça, tu pourras donner l’alerte si tu veux. Mais le vieux en pâtira. T’as pas une idée pour passer le temps ?


  Dans le bureau du patron où il la ramena, Brunella examinait froidement la situation… Le voyou la regardait d’un air amusé.


  — Un milliard ! exigea-t-il. A prendre ou à laisser. On ne fait pas le détail.


  — Comment voulez-vous trouver une somme pareille ? Le comte est riche, mais l’argent est investi. On ne garde pas un milliard liquide dans un coffre. Vous le savez, puisque vous avez vidé le coffre !


  — Et la Suisse, tu connais ? Les comptes numériques, t’as entendu parler ? Toute cette bande de pourris met son fric à gauche et les travailleurs se serrent la ceinture !


  — Vous êtes un travailleur ?


  — Ça me ferait mal de boulonner pour des ordures ! Je fais la révolution, moi. Table rase. Après on verra. C’est ça, mon boulot ! Je travaille aussi pour toi, connasse. T’es quoi pour ton singe ? Une bonniche et c’est tout ! A toi le boulot, à lui les milliards !


  Un long moment, le voyou inspecta Brunella de la tête aux pieds en silence.


  — T’es pas mal foutue ! observa-t-il. Un peu de rondeurs, j’aime ça. Aujourd’hui, ça manque. Enlève un peu tes lunettes, pour voir…


  — Je ne verrai plus rien !


  — Pas besoin. Enlève !


  Brunella hésitait. Le voyou se mit debout ; une gifle brutale expédia les lunettes dans un coin de la pièce.


  — T’es mieux comme ça !


  Partagée entre la peur et la rage, la secrétaire se frotta la joue.


  Hugo reprit :


  — J’ai envie de te baiser. Ça te dirait ? On va pas rester là à se regarder en chiens de faïence pendant une heure !


  — Vous avez dit trente minutes…


  — On n’est pas pressé. Jamais eu de Brunella dans ma panoplie. Ça fait rétro, Brunella. Ça te va comme un gant. Allez, fous-toi à poil ! Comme tu dis, on n’a que trente minutes.


  Elle ne bougea pas.


  — Le viol ça vaut vingt ans de travaux forcés…, murmura-t-elle dans l’espoir d’effrayer le voyou.


  — Qui parle de viol ? Moi, je parle d’amour. Tu me plais, c’est vrai. Tu me changeras des minettes. J’en ai une chaque jour ; ça ne m’excite plus. « Bonjour, on y va ? Au revoir, à la prochaine ! » Ça manque de poésie. Tu dois comprendre ça ?


  Bras croisés, Brunella fixait une ligne d’horizon imaginaire.


  — Raconte-moi les trucs que tu fais sous la table à ton vieux, ça m’excitera !


  — Taisez-vous, répugnant personnage !


  — Comme elle a bien dit ça ! Répugnant personnage, c’est moi tout craché !


  S’approchant de nouveau d’elle, Hugo éclata de rire et enchaîna :


  — Tu ne manques pas de culot. Je pourrais te foutre une trempe, mais j’aime ça, la dignité outragée. Comme je l’ai dit, je suis un psychologue. Pas un tringleur vulgaire. Baiser pour baiser, fi donc ! Toi, tu vas m’apporter quelque chose. Si, si ! J’en suis sûr Ne sois pas modeste.


  Brunella avait détourné la tête dans l’attente des coups… qui ne vinrent pas.


  — Puisque je suis une bonniche, vous devriez me respecter. C’est pour moi que vous faites la révolution, vous l’avez dit.


  — C’est vrai, Brunella, je te respecte. Je vais te rendre hommage de la seule façon digne d’un homme. Tu piges ? Au fond, je suis un grand sentimental.


  Après un silence, il demanda :


  — Comment me trouves-tu physiquement ?


  — Vous sentez mauvais !


  Cette fois, l’éclat de rire du voyou se fit explosif.


  — Pas moi ! rectifia-t-il. Mon costard ! J’ai pas les moyens de l’envoyer chez le teinturier.


  — Vous les aurez bientôt !


  — En attendant, je peux l’enlever…


  Avec une expression d’insurmontable dégoût, elle se détourna du grand gaillard qui retirait son pantalon. L’étroit fourreau des jambes du jean ne passa pas l’obstacle des grosses chaussures de toile à semelles crêpes. Sautillant sur une jambe, Hugo faillit perdre l’équilibre pendant ces vains efforts pour enlever ses chaussures.


  Soudain, Brunella jeta un coup d’œil en direction du pistolet posé sur la table de travail. Le garçon s’y adossa pour délacer ses pataugas et les retirer. Le pantalon passa et le voyou se trouva les jambes nues, en slip. Sous le blouson de cuir, il ne portait qu’un maillot de corps.


  S’approchant de la fille, il caressa doucement ses cheveux tirés en arrière par de solides épingles. Les doigts restèrent à la surface.


  — Lavez-vous au moins…, murmura-t-elle en détournant son visage au point de se dévisser littéralement le cou.


  — Où ?


  — Là !


  Elle désigna du doigt les toilettes privées du patron, dont la porte était recouverte du même tissu brun que les murs. Du regard, elle suivit les jambes tordues et musclées, blanches comme la chair d’une écrevisse et voilées par endroits de poils roux. Les chaussette délavées tire-bouchonnaient sur les chevilles.


  D’un bond, elle fut près de la table et s’empara du pistolet. L’arme au poing, tournée vers la porte du cabinet de toilette, elle attendit…


  Lorsqu’il revint la serviette à la main, occupé à s’essuyer devant et derrière, Hugo ne parut pas ému par la vue du pistolet braqué sur lui.


  — Très bien ! approuva-t-il. Tu défends ton honneur et ta vertu jusqu’à la mort. Bravo ! Et maintenant à poil !


  Bien malgré elle, Brunella put constater que le rouquin était fin prêt…


  — Qu’est-ce que tu en penses ? interrogea-t-il non sans fatuité en la regardant dans le blanc des yeux.


  Comme il s’approchait désinvolte, elle appuya sur la détente. Le déclic dérisoire de l’arme vide le fit ricaner. Il lui enleva le pistolet des mains et se mit à l’embrasser tout en se frottant contre elle. Devant le contact, elle recula. Il avança. De recul en recul, elle se trouva adossée au mur.


  — Tu m’amuses ! fit-il. C’est tout à ait ce que j’espérais.


  Sans vergogne, il souleva les jupes tout en essayant de l’embrasser sur la bouche.


  — Tu fais souvent l’amour ? interrogea-t-il.


  — Laissez-moi ! grogna-t-elle.


  Soulevant davantage la jupe, il laissa échapper une exclamation admirative :


  — Tu devrais me montrer un peu tout ça !


  De nouveau, elle essaya de lui échapper. La main de fer du voyou ne lâcha pas son poignet.


  D’une main caressante, il effleura les cuisses nues au-dessus de l’attache des bas.


  — J’aime ça ! fit-il. Tout ce harnais rétro… Non, c’est vrai, t’as des cuisses somptueuses…


  Brusquement, changeant d’attitude, il décida :


  — Fini de plaisanter ! Enlève tout !


  Elle fit « non » de la tête. Une gifle sèche lui déboîta la mâchoire. Elle y porta la main.


  — Vous me faites mal !


  — Si je me fâche, tu auras encore bien plus mal ! menaça-t-il, une lueur inquiétante dans le regard.


  D’un geste résigné, elle déboutonna sa jupe, la jeta sur une chaise.


  — Le slip ! ordonna-t-il.


  Elle s’exécuta.


  — La blouse… vite !


  Pour mieux la contempler, il recula d’un pas. De son côté, elle ne put retenir un coup d’œil curieux à l’objet de sa crainte. Il vit ce regard, éclata de rire, parut s’attendrir, caressa la joue.


  — Assieds-toi sur le fauteuil !


  Le contact de ses fesses nues avec le cuir froid provoqua chez la secrétaire une curieuse excitation. S’approchant d’elle, il la saisit d’une main ferme par les cheveux.


  — Ouvre la bouche ! ordonna-t-il. Et gare si tu mords…


  Elle ne mordit pas. Plusieurs fois, elle manqua s’étouffer. Lorsqu’il se retira, elle resta immobile, figée.


  D’un geste péremptoire, il la disposa sur le fauteuil en soulevant les deux cuisses. Elle s’affala en arrière. Il la maniait comme une brouette. Il déposa les cuisses sur les bras du fauteuil. Jamais elle ne s’était sentie à ce point dénudée et offerte.


  — Elle est belle ! observa-t-il sans préciser de quoi il s’agissait, mais avec un regard impudent.


  Appuyant ses genoux sur le rebord du vaste fauteuil, il se laissa tomber sur elle et, du même coup, la pénétra. Elle serra les lèvres, ferma les yeux… Il émit un grognement d’aise quasi bestial. Lentement, il entra en action…


  — Dis donc, petite chérie, comme centre d’accueil on ne fait pas mieux ! nota-t-il.


  Il mit sa langue entre les lèvres de Brunella. Imperceptiblement, elle se laissa pénétrer la bouche. Sous la violence de l’assaut, elle ferma ses bras sur la taille du voyou. De ses deux mains posées à plat elle éprouva la souplesse du torse et des reins, dont le mouvement s’accélérait…


  — Laisse-toi aller, petite chérie…, grommela-t-il d’une voix entrecoupée par les hoquets de la jouissance.


  S’abandonnant davantage, elle laissa échapper les gémissements qu’elle avait contenus. A la fin, elle eut un cri étouffé. Pour terminer, Hugo émit un grognement assez semblable à celui d’un chien qui défend son os.


  Lorsqu’il se redressa, dégrisé, il ne fut plus question de petite chérie. Il se contenta d’un trivial :


  — Eh bien ! ma salope !


  Elle pensait à la suite et se disait : « Il va falloir prévenir la comtesse… Sale affaire ! »


  CHAPITRE II


  Comme Brunella l’avait demandé au téléphone, la comtesse ne réveilla aucun domestique et vint ouvrir elle-même la porte de l’appartement…


  Grazia d’Albini était une blonde aux yeux verts, mince et d’aspect fragile, avec une voix cristalline haut perchée. Elle était du genre détaché des contingences et c’est pour cette raison que Gino l’avait épousée.


  — Où est mon mari ?


  Ce fut sa première question.


  Vêtue d’une robe de chambre molletonnée par-dessus sa longue chemise de nuit, elle arrondissait des yeux effarés et noyés par l’angoisse.


  Au téléphone, Brunella avait simplement annoncé sa visite, et précisé : « Il n’y a pas de catastrophe. Il n’y a pas lieu de s’alarmer. »


  Vivement, la secrétaire referma la porte derrière elle. Pour cette nuit, elle avait eu son compte d’émotions…


  — Soyez calme, comtesse ! dit-elle. Faites-moi confiance.


  — Au nom du Ciel, où est mon mari ?


  — Il se porte bien. Vous le verrez bientôt.


  — Il a eu un accident ?


  Le joli visage un peu fripé de Grazia d’Albini était tordu par une grimace d’enfant s’apprêtant à fondre en larmes.


  — Il est à l’hôpital ? interrogea-t-elle d’une voix brisée.


  — Mais non, mais non ! Qu’allez-vous chercher là ? Je vous dis qu’il se porte bien. Il a été enlevé !


  « Ça y est ! » se dit Brunella. Elle avait lancé la nouvelle dans le sillage des mots rassurants.


  — Enlevé !


  Ce mot frappa l’épouse comme un coup de massue sur le crâne…


  — Mais c’est impossible !


  Théoriquement, c’était impossible : Cadillac blindée, vitres pare-balles, etc. Un gardien armé habitait au rez-de-chaussée de l’immeuble des bureaux…


  — Le gardien était parti dîner, expliqua Brunella.


  En peu de mots elle raconta tout, excepté l’intermède galant.


  — Avez-vous prévenu la police ?


  — Non. C’est à vous de décider, contessa…


  — Qu’en pensez-vous ?


  — La police est débordée, elle ne sert à rien. On prévoit deux cents enlèvements cette année. A ce rythme…


  — Quelle époque ! gémit Grazia.


  — Heureusement, ils sont assez raisonnables…, reprit la secrétaire.


  — Combien ?


  — Un milliard.


  — Hein ?… Où veulent-ils que je prenne cet argent ? Gino ne me laisse jamais un sou. J’ai à peine cent mille lires à la maison !


  Brunella sourit. Cette femme-enfant gâtée, de quarante ans, l’agaçait. Grazia avait vingt ans de moins que le comte, qu’elle aimait comme son père et soignait comme son enfant.


  — Gino a-t-il ses médicaments ? interrogea-t-elle. Leur avez-vous dit…


  — Nous allons faire vite. Il se passera de ses gouttes pendant quelques jours.


  — Pour l’argent, comment allons-nous procéder ?


  En disant nous, Grazia s’en remettait entièrement à la secrétaire…


  — J’y ai réfléchi, répondit Brunella. Nous pourrions obtenir l’argent des banques, mais il y a un inconvénient… Il faudra rembourser avec de l’argent qui apparaisse dans les comptes.


  — Et alors ?


  L’épouse ne voyait pas la difficulté.


  — Mieux vaut que vous alliez en Suisse avec l’un des ravisseurs et que vous préleviez l’argent sur le compte numérique. Ils savent qu’il en possède un. Qui d’ailleurs n’en possède pas ?


  Après une hésitation, Grazia fit observer qu’elle ne connaissait pas ce numéro…


  — Gino me l’a indiqué un jour avec tous les renseignements nécessaires pour le cas où il aurait un accident. Malheureusement, je ne sais plus où j’ai caché ce papier…


  — Ce n’est qu’un détail ! Il vous le rappellera.


  — Quelle époque ! répéta la comtesse. Quelle époque !


  Soudain, elle sursauta. La porte du salon venait de s’ouvrir. Pia se tenait sur le seuil en courte chemisette transparente.


  — Que se passe-t-il ? interrogea la fille de Gino d’Albini.


  La secrétaire salua froidement. Elle avait de la sympathie pour la mère à cause de l’amour qu’elle vouait à son mari ; elle détestait la fille, et la méprisait pour ce qu’elle était et représentait : une fille à papa, égoïste, jouisseuse, une gosse de riches qui se donnait des allures d’anarchiste et de révoltée.


  Pia jouissait d’un mignon petit visage aux traits nets et durs. Elle s’approcha pour serrer la main de la secrétaire. Les larmes aux yeux, la mère se tourna vers elle et sa voix se cassa pour dire :


  — Ma pauvre petite…, ma pauvre petite… Ton père a été enlevé !


  La-dessus, elle s’effondra en sanglots sur sa fille. Secouée de hoquets, elle pleura bruyamment. L’œil froid, Pia lui tapota l’épaule en disant :


  — Allons, allons, ce n’est pas un grand malheur. Ça devait arriver. Papa peut payer, ce n’est pas comme s’il manquait de fric.


  Tant de froideur et d’indifférence dégrisèrent la comtesse. Elle renifla et se mit à la recherche d’un mouchoir.


  — C’est tout ce que ça te fait d’apprendre que ton père est aux mains de bandits qui nous rançonnent ?


  — Que veux-tu que j’y fasse ? Que je m’arrache les cheveux ? Si papa n’avait pas des milliards, on lui ficherait la paix ! Après tout, des enlèvements, on en voit tous les jours.


  — Ça ne m’étonne pas quand je t’écoute ! répliqua la mère. Ce sont des voyous du genre de ceux que tu fréquentes qui ont fait le coup. Ah ! la jeunesse est pourrie jusqu’à la moelle…


  Une moue ironique sur les lèvres, Brunella suivait la passe d’armes entre la mère et la fille.


  — Les jeunes que je fréquente sont moins pourris que les vieux que tu fréquentes ! répliqua vertement Pia. En politique, tout n’est plus que combines, pots-de-vin, corruption. Moi je connais des gens qui sont propres, je ne connais pas de vieux qui le soient. Toute la clique des politiciens qui nous gouvernent est aux ordres des grandes sociétés U.S. Quand la Maffia fait les élections, c’est un peu facile de s’en prendre aux jeunes !


  — Tu n’as pas de cœur…, fit la mère en se remettant à pleurer, en silence cette fois. Ta vie facile, tu la dois au travail de ton père.


  — On ne gagne pas des milliards par un travail honnête ! riposta la fille.


  — C’est ça, crache sur l’argent que tu dépenses ! Ta voiture vaut quand même dix millions de lires…


  — J’en fais profiter les copains, sinon j’aurais honte.


  Là-dessus, Pia d’Albini parut se radoucir.


  — Ne t’en fais pas, maman. Ça s’arrangera. Et si tu veux le fond de ma pensée, il y a une combine là-dessous !


  — Quoi ? s’indigna brusquement la mère. Tu oses…


  — Je connais papa. S’il a été enlevé, c’est qu’il y trouve son intérêt !


  Grazia se tourna vers la secrétaire pour la prendre à témoin.


  — Vous entendez, Brunella ? Voilà la fille que j’ai !


  La comtesse dévisagea l’intéressée avec une sorte de curiosité réprobative, comme si elle la voyait pour la première fois.


  — Tu pourrais au moins t’habiller décemment devant la signorina Brunella !


  — Moi, ça ne me gêne pas…, fit la secrétaire.


  — Moi non plus ! dit Pia. Je n’ai pas froid et Brunella sait comment les femmes sont faites.


  La comtesse s’était effondrée dans une bergère.


  — J’aurais besoin d’un café fort et d’une aspirine pour m’éclaircir les idées…, dit-elle.


  Pia ne releva pas l’invitation.


  — Moi, je me recouche ! annonça-t-elle. Ciao !


  D’un geste de la main, elle prit congé de la secrétaire et, tournant les talons, exhiba sous la transparence de sa courte chemisette ses fesses rebondies en forme de noisettes.


  — Ne bougez pas, comtesse, fit Brunella, je vais vous faire du café. Je connais la maison.


  Grazia d’Albini frissonna sous sa robe de chambre et suivit la secrétaire à la cuisine. Vidée de toutes ses larmes, elle se sentit plus lucide.


  Après le café, sa migraine passa. Assise en face de Brunella à la petite table blanche où d’habitude mangeaient la cuisinière et la femme de chambre, elle éprouva une sorte d’attendrissement envers elle-même et envers la secrétaire.


  — Je vous empêche d’aller dormir…, fit-elle en posant sa main sur celle de Brunella.


  — Croyez-vous que je pourrais dormir ?


  — Merci pour ces mots ! dit Grazia, pénétrée. Heureusement que vous n’êtes pas comme ma fille. Je dirai à Gino quel réconfort vous avez été pour moi.


  — C’est tout naturel !


  Pour adopter une stratégie, les deux femmes attendaient le coup de fil des ravisseurs.


  — Ils ne demanderont pas de billets de banque ! dit Brunella. Les numéros seraient enregistrés. L’un des voyous vous accompagnera sans doute en Suisse. Il prendra les billets directement des mains du caissier, c’est la nouvelle technique… Si vous voulez, j’irai à votre place ?


  — Et si nous allions ensemble ?


  — C’était pour vous éviter un déplacement. Sinon, je resterai pour m’occuper des affaires.


  La dernière goutte de café avalée, Grazia proposa de regagner le grand salon.


  — Je sens comme une plaie ouverte à mon cœur…, dit la comtesse. Croyez-vous qu’ils vont lui faire du mal ?


  — Non… Ils veulent de l’argent.


  — Si seulement c’était vrai !


  — Quoi donc ?


  — Ce que dit Pia…


  — Qu’il s’agit d’une combine ? Pourquoi pas ?


  — Vous dites cela pour me rassurer.


  — Soit dit entre nous, tout à fait entre nous, j’ai trouvé bizarre que l’un des voyous se soit enfermé avec le signor conte et qu’ils aient emporté un registre et un cahier de comptes hors… comment dire… hors comptabilité… Simple remarque. Pas un mot là-dessus à personne. Il a fait preuve de beaucoup de courage et de calme. Il a été très bien.


  — Je connais bien mon Gino. En toute circonstance, il est admirable ! approuva Grazia.


  Elle évoqua des souvenirs : première rencontre, mariage, naissance de Pia…


  Le temps passa.


  Soudain, la comtesse s’écria :


  — Mon Dieu ! Trois heures du matin… Dormez ici, Brunella !


  — Je voudrais surtout prendre un bain.


  — Vous connaissez les lieux. Je vais préparer un pyjama et vous mettre des draps frais. Si, si, j’y tiens. Vous dormirez dans le lit de Gino…


  Brunella se trempa dans l’eau bouillante avec d’autant plus de volupté qu’elle se sentait poisseuse de l’immonde contact du voyou. L’incompréhensible ivresse qui l’avait submergée sur le coup était passée. Maintenant, elle se posait des questions. Devait-elle s’attendre à des suites, allant des petites bêtes aux grandes maladies, en passant par le pire : l’engrossement ?


  A peine les deux femmes furent-elles couchées que la sonnerie du téléphone explosa dans le silence de la nuit…


  Ce fut la comtesse qui décrocha ; elle avait un poste sur sa table de chevet. Une voix avec un fort accent demanda Brunella. Penchée au-dessus de Grazia, l’intéressée s’empara nerveusement du combiné. Tout de suite, elle reconnut la voix d’Hugo et son fort accent germanique.


  — Allô ! fit-elle haletante.


  — C’est moi, Hugo !


  — Oui, oui… alors ?


  — Voilà. Après-demain, mercredi, ta patronne descendra seule à l’hôtel Euler, à Bâle, et s’y inscrira sous son nom. Quelqu’un la contactera. Le temps d’aller à la banque et le comte sera libre. O.K. ?


  — D’accord !


  On avait raccroché.


  — Celui qui doit prendre l’argent est déjà en Suisse…, supposa la secrétaire. Comme ça, pas de danger d’interception à la frontière !


  — Ils m’ont l’air bien organisés.


  Les deux femmes n’étaient pas au bout de leurs peines pour cette nuit…


  Les lampes de chevet n’étaient pas éteintes depuis cinq minutes qu’une nouvelle sonnerie les fit sursauter. Machinalement, Grazia avait décroché le combiné. La sonnette continuait de vriller le silence…


  — C’est l’entrée ! dit Brunella.


  Elle donna la lumière. Les deux femmes se dévisageaient, interdites…


  Saisie d’un espoir fou, la comtesse lança :


  — Gino !


  La secrétaire n’en croyait rien. Son visage s’était rembruni. La sonnette s’impatientait…


  Soudain, des coups violents ébranlèrent la porte d’entrée et une voix maussade cria :


  — Police ! Ouvrez !


  Le visage de la comtesse traduisit alors une véritable panique. La secrétaire parut perplexe. D’un geste, elle stoppa le mouvement de Grazia qui s’était levée et se dirigeait vers la porte de la chambre.


  — Pas de précipitation ! fit-elle.


  En pyjama, elle traversa la chambre, le boudoir, et parvint dans le couloir donnant sur le hall d’entrée de l’appartement.


  — Ouvrez ! Police ! répétait la voix, et la sonnette se faisait insistante.


  D’une voix calme, la secrétaire interrogea :


  — Vous avez un mandat ?


  — Ouvrez, nom de Dieu, ou j’enfonce la porte !


  — Doucement ! On a le temps. Qu’est-ce que vous voulez ?


  — Au nom de la loi, ouvrez ! J’ai un mandat.


  Brunella inspectait le palier par l’œilleton percé à travers le blindage du battant. Elle distingua un civil d’une quarantaine d’années et, derrière lui, deux agents en uniforme.


  — Glissez le mandat sous la porte ! ordonna-t-elle.


  L’instant d’après, elle prenait connaissance du papier muni de cachets et de signatures.


  — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle ensuite.


  — Commissaire Loy. Andréa Loy.


  — Prouvez-le !


  — Et vous, qui êtes-vous ? interrogea la voix maussade de l’autre côté de la porte.


  — Je suis la secrétaire du comte d’Albini. Glissez votre carte sous la porte !


  Un grognement de mauvaise humeur. Puis la carte passa également sous le battant.


  Brunella prit son temps pour l’examiner. Grazia se tenait derrière elle, figée, muette, totalement désemparée, dépassée. La secrétaire lui adressa une moue rassurante et souffla :


  — Allez vous recoucher, comtesse. Je vais m’expliquer avec ces messieurs.


  Grazia fit demi-tour. La secrétaire l’arrêta et lui intima par gestes de lui laisser son peignoir, qu’elle enfila.


  La comtesse ayant regagné sa chambre, Brunella se mit en devoir d’ouvrir les différents verrous.


  Cinq hommes firent brutalement irruption dans l’appartement…


  Brunella ne se laissa pas impressionner. Elle avait l’habitude de discuter avec de hauts personnages, des industriels et des banquiers autrement retors qu’un policier de quartier.


  — Où est d’Albini ? demanda le commissaire sur un ton presque menaçant.


  — Il a été enlevé.


  — Pardon ?


  — Enlevé ! répéta Brunella.


  — Par qui ?


  — Des voyous.


  — Quand ?


  — Cette nuit…, je veux dire hier soir.


  Un ricanement bruyant s’éleva. Le policier prolongea son rire et fit mine de se tenir le ventre. Prenant ses acolytes à témoin, il s’écria :


  — C’est la meilleure ! Enlevé juste comme j’allais l’arrêter et le foutre en taule !


  Changement de ton, il cria :


  — Vous vous fichez de moi ?


  Se drapant dans le peignoir, Brunella prit son air le plus hautain.


  — Je ne suis qu’une employée et je vous serais reconnaissante de me parler poliment !


  — Fouillez l’appartement ! ordonna Loy à deux carabiniers qui échangeaient des clins d’œil amusés, deux jeunes intéressés davantage par les formes opulentes de la dame que par les problèmes du commissaire.


  Se tournant vers ses deux autres subordonnés, Loy ordonna :


  — Toi, dit-il à l’un, tu restes là !


  Et à l’autre :


  — Toi, tu fouilles avec tes copains !


  Il y avait à faire, l’appartement comprenant une douzaine de pièces.


  Tranquillement, Brunella regagna la chambre à coucher et se remit au lit.


  — J’ai tout entendu…, dit la comtesse. Qu’est-ce que cela signifie ?


  De loin, les deux femmes entendirent frapper à une porte…


  — Pia s’est enfermée dans sa chambre…, dit la mère.


  Les deux jeunes carabiniers furent émoustillés par la voix juvénile qui leur demanda ce qu’ils voulaient.


  — On vient fouiller ! dit le plus mariole aimablement.


  — Je suis seule et je suis couchée !


  — Mille regrets ! Faut ouvrir, sinon on enfonce la porte !


  Au son de la voix, on devinait qu’ils s’amusaient ferme.


  Pia finit par se lever, tourna le verrou, donna la lumière.


  — Fouillez, messieurs ! dit-elle en s’effaçant de la porte en une sorte de garde-à-vous.


  Sa courte chemisette ne cachait rien de ses formes ni de sa toison triangulaire bien fournie.


  A la fois excités et intimidés, ils bredouillèrent des excuses. L’un d’eux se coucha pour regarder sous le lit. A l’intention de l’autre, Pia se pencha pour soulever la couverture et le drap. Ce faisant, elle donna un nouvel aperçu de sa troublante anatomie. En s’en allant, les deux carabiniers lui adressèrent un salut militaire qu’elle leur rendit dans le même style.


  Loy était furieux. Ses hommes se marraient. Ne pouvant se rendre à l’évidence, le commissaire fouilla lui-même la chambre à coucher conjugale. Lorsqu’il voulut interroger la comtesse, Brunella s’interposa.


  — Vous n’avez aucun mandat concernant la signora d’Albani ! objecta-t-elle. Cet enlèvement l’a bouleversée. Laissez-la tranquille. De plus, elle ne peut rien vous dire, cela s’est passé au bureau et je suis le seul témoin.


  Ressortant du lit, elle poussa le policier hors de la chambre, gagna le grand salon et refit le récit des faits en passant sous silence l’enlèvement du registre et du cahier, ainsi que l’épisode concernant sa vie privée…


  — Ils ont vidé le coffre ! précisa-t-elle. Je déposerai une plainte pour vol et j’adresserai une lettre recommandée à l’assurance…


  — Et moi je vous poursuivrai pour outrages à magistrat dans l’exercice de ses fonctions ! menaça Loy. Déclarations mensongères, entravant l’action de la justice, complicité de fuite…


  — Et quoi encore ? fit-elle, agressive.


  — Le reste, nous verrons…


  Déjà, il tournait le dos. Se ravisant soudain, il reprit :


  — Venez avec moi ! Puisque vous portez plainte pour vol, nous allons visiter les bureaux !


  — Vous avez un mandat ?


  — Oui. Mais je jurerais que là-bas nous ferons chou blanc comme ici. Les documents compromettants ont été enlevés en même temps que le comte d’Albini, n’est-ce pas ?


  — Aujourd’hui les voleurs font ce qu’il veulent, n’est-ce pas ? répondit Brunella du tac au tac.


  — C’est un peu gros ! répliqua le policier. Et je vous préviens : ça ne prendra pas, ça ne marchera pas !


  La police partie en compagnie de la secrétaire, Pia vint dans la chambre de sa mère et lança :


  — Qui avait raison ? C’est une combine. Sacré papa !


  CHAPITRE III


  M. Suzuki était intrigué au plus haut point…


  Un haut personnage de l’Etat, lui avait-on dit, quelqu’un de plus haut placé que le patron de la C.I.A., un homme aussi puissant que le Président, désirait le rencontrer pour lui confier une mission. Et pas de rendez-vous à la Maison-Blanche, comme d’habitude, mais une invitation privée chez des « amis communs », suivant la formule consacrée.


  Ces amis communs, les Roos-Mortimer, il ne les connaissait ni d’Adam ni d’Eve, bien sûr. Il fut quand même reçu comme un vieil ami très cher. Le Noir qui se tenait près du vestiaire dans le vaste hall de l’appartement de Park Avenue, le palpa discrètement en lui retirant son imperméable et le fit passer devant le détecteur d’armes, camouflé dans un lampadaire.


  Le grand homme n’était pas arrivé, car on aurait aperçu le garde du corps bien connu à Washington. On disait : voici Jimmy, Harry n’est pas loin ! En effet, l’illustre personnage ne répugnait pas à papillonner dans les cocktails de la capitale fédérale. Depuis son mariage, il emmenait sa haute moitié, dont on disait : une tête d’œuf sur des jambes de chorus-girl.


  Seule dans le secret des dieux, Mme Roos-Mortimer, grande femme aux cheveux roux, se jeta goulûment sur le Japonais et l’entraîna vers un vaste divan de cuir qui happa littéralement son invité.


  Les salons de réception en enfilade grouillaient d’invités : sénateurs et représentants de passage, P.-D.G., vedettes et ex-vedettes. Quelques filles de couleur, allant du caramel au lait au chocolat rappelaient que la capitale est en passe de devenir une ville noire. La jupe fendue faisait fureur. Une fille aux yeux de somnambule promenait un visage célèbre sur tous les écrans du monde. On ne la regardait qu’à la dérobée.


  De même, lorsque le grand homme fit son entrée, suivi de Jimmy qui resta dans le hall, il n’y eut aucun mouvement de curiosité déplacée. L’épouse ne s’était pas dérangée.


  Quelques jolies filles se jetèrent au cou du grand homme. Ensuite, Mme Roos-Mortimer le guida vers le Japonais qui s’extirpa du siège pour saluer en s’inclinant à angle droit, les mains sur les cuisses. D’une main, l’Excellence serra la main de M. Suzuki, de l’autre il lui donna une tape amicale sur l’épaule.


  On ne pouvait imaginer deux hommes plus différents : le secrétaire d’Etat, petit et grassouillet, nez rond, menton rond, bras courts mais éloquents, et l’agent occasionnel de la C.I.A., épaules carrées, menton carré, pommettes hautes, regard énigmatique derrière le sourire conventionnel.


  Au salut saccadé et cérémonieux de l’un, répondit le geste nonchalant de l’autre, sa familiarité voulue et l’allure détendue, presque bonasse. Il réservait sa fameuse arrogance aux interlocuteurs dont il n’attendait rien. On parla de choses et d’autres et l’on se quitta.


  Plus tard, la maîtresse de maison conduisit les deux hommes, l’un après l’autre, dans un boudoir aux murs tendus de soie, à l’abri des oreilles indiscrètes, où elle les laissa en tête à tête.


  Pour en venir au fait, l’Excellence tira de sa poche une coupure du Washington Post et, sans commentaire, la tendit à son interlocuteur.


  Extraite de la rubrique « Echos de la presse internationale », cette coupure concernait un article de l’hebdomadaire italien Espresso.


  L’arrestation manquée du comploteur néo-fasciste Gino d’Albini, l’une des plus grosses fortunes d’Italie, pourrait être suivie de toute une cascade d’arrestations réussies. Et cela pour les mêmes motifs : participation à une entreprise fasciste, conspiration politique en vue d’établir une dictature (qui ne serait pas celle du prolétariat).


  Déjà, le général de brigade Ricci, de l’état-major de la 1ere Région militaire, a suivi en prison le général Micelli{1}, patron du S.I.D., le service du contre-espionnage italien.


  Le moment est venu de dénoncer ceux qui, aux U.S.A., ont encouragé, financé, félicité les comploteurs. Est-ce le fait du hasard si les néo-fascistes déjà en prison comme ce chirurgien de Milan, cet architecte de Naples, cette poignée d’hommes et de femmes du monde, familiers de feu Valerio Borghèse, dit le Prince Noir, de sinistre mémoire, et l’industriel romain Gino d’Albini, numéro onze sur la liste, se trouvaient en liaison avec l’attaché militaire des Etats-Unis, James Vico ?


  Que le chef du Contre-espionnage soit lui-même un agent appointé d’une puissance étrangère et qu’un chef de l’état-major soit complice, voilà qui en dit long sur le pourrissement du régime. Mais le vrai scandale est ailleurs. Il est dans le fait qu’une illustre et puissante personnalité des U.S.A., qui fut le président du « Comité Quarante{2} », et qui occupe toujours un poste éminent, ait lui-même reçu et félicité le général félon pour son activité anti-démocratique. On les a vus festoyer ensemble dans la capitale fédérale. Un rapport circonstancié de James Vico, notre attaché militaire, permet d’imaginer ce que se sont dit les deux compères.


  Ce rapport contient les noms de tous les conjurés italiens, un compte rendu sur l’utilisation de l’aide accordée par la C.I.A. aux nouveaux fascistes, le nom de la société d’investissements suisse, canal habituel des largesses que le « Comité Quarante » accorde aux mouvements réactionnaires.


  Curieusement, lorsque le « Comité Quarante » examine la situation dans un pays donné, aussitôt la démocratie recule, que ce soit au Chili, en Italie, au Portugal, en Espagne, à Chypre, en Grèce ou en Turquie…


  Ayant parcouru l’article des yeux, M. Suzuki esquissa une moue intriguée.


  — L’étonnant est que vos amis du Washington Post aient reproduit un tel papier !


  — Un ramassis de basses calomnies…, nota le chef du Département d’Etat.


  Le Japonais sourit.


  — Et une menace de chantage !


  — Franchement, que pensez-vous de ce papier, monsieur Suzuki ?


  — Primo, je pense que l’Espresso ne possède pas le document auquel il fait allusion. Un maître chanteur ne se dessaisit jamais de son gage. Secundo, ce document existe et il contient des éléments sérieux. Pour vous, l’allusion au comte d’Albini en est la preuve…


  — Très juste ! reconnut le chef du Département d’Etat. Le comte d’Albini est le numéro onze de la liste du dossier Vico.


  — Tertio, on vous menace de dénonciations qui mettraient beaucoup de monde dans le bain. Sous-entendu : plus il y aura de monde, plus il y aura de révélations ! A mon avis, c’est le détenteur du dossier qui a lui-même prévenu la police et ensuite enlevé d’Albini au nez et à la barbe des policiers.


  — Pourquoi le détenteur prévient-il d’abord la police ?


  — Pour prouver à l’enlevé qu’il lui a rendu un grand service ! expliqua M. Suzuki.


  — Après l’avoir dénoncé ?


  — Une sorte de service après vente… ironisa le Japonais. En Italie, on a tout vu. Pour la police romaine, d’Albini a lui-même organisé son enlèvement. Je dirais plutôt que les ravisseurs ont persuadé d’Albini de se laisser enlever en lui annonçant que la police ne tarderait pas à venir l’arrêter, ce qui s’est effectivement produit.


  — Et maintenant ? interrogea l’homme d’Etat.


  — Oseront-ils s’attaquer à vous, Excellence ? Il est permis de poser la question. Je veux dire : seront-ils assez fous pour teinter un chantage qui n’a aucune chance d’aboutir ?


  Ainsi posée, la question de M. Suzuki signifiait : existe-t-il dans ce dossier des preuves sérieuses contre vous ?…


  L’homme d’Etat eut un sourire à la fois modeste et machiavélique.


  — Je ne vous apprendrai rien, monsieur Suzuki, en vous disant qu’il existe un procédé classique pour obtenir des dossiers époustouflants et presque authentiques. Il suffit de mélanger deux séries de faits indiscutables comme on mélange les cartes d’un jeu. On modifie la chronologie. C’est un peu la technique du film que l’on passe à l’envers : le plongeur émerge de la piscine au lieu de sauter dedans, ce qui n’est tout de même pas la même chose. On peut fausser un dossier authentique comme on trafique une bande magnétique.


  — J’imagine que l’autre série de faits ce sont les péripéties de l’affaire Rinaldi ? supposa M. Suzuki.


  — Parfaitement. Vous connaissez votre Italie d’aujourd’hui.


  — Je me souviens très bien de cette affaire, reprit le Japonais. Le plus beau coup de filet réussi par le S.I.D.{3} C’est à l’époque du voyage en Italie de Svetlana Staline que Rinaldi a été démasqué. Il la suivait pas à pas, ne la quittait pas d’une semelle. Tant et si bien que le S.I.D. s’est intéressé davantage aux faits et gestes de Rinaldi qu’à ceux de la fille de Staline. Il faisait des rapports hebdomadaires à un diplomate russe.


  « De fil en aiguille, le S.I.D. a découvert que Rinaldi était le grand patron du réseau du G.R.U. infiltré dans les réseaux de l’O.T.A.N.


  — On a étouffé l’affaire…, déclara l’homme d’Etat. Le danger a été minimisé. En revanche, la presse italienne a monté en épingle le complot de la Rose des Vents, cette affaire parfaitement risible ! Une conjuration mondaine, un complot de cape et d’épée. Valerio Borghèse, dit le Prince Noir, n’a jamais mis la République en péril. Il a seulement inquiété la Maffia, qui ne peut survivre qu’en régime libéral. Une douzaine de marquises, un quarteron de généraux en activité ou à la retraite, quelques industriels et une demi-douzaine de vedettes de cinéma se réunissaient la nuit pour discuter de l’avenir du pays. Un obscur indicateur a mis tout ce beau monde en fuite. Et cela est baptisé pompeusement : le coup d’Etat manqué du prince Borghèse en 1970. En 1974, on arrête Micelli comme étant le protecteur de la Rose des Vents. Du pur mélodrame historique !


  « L’arrestation de Micelli est la réponse du G.R.U. à l’arrestation de Rinaldi. C’est à la suite de cette affaire du réseau Rinaldi qui couvrait l’Italie, l’Espagne, les Açores, Malte et Chypre, que Micelli, patron du S.I.D., est venu conférer avec moi à Washington. Il méritait des félicitations pour avoir démantelé un réseau qui menaçait les arrières de notre flotte, c’est-à-dire toutes nos bases en Méditerranée.


  « Je n’avais pas à me cacher en recevant Micelli. Il ressort de l’entrefilet de l’Espresso que Micelli et moi avons été photographiés ensemble… »


  — Et cette photographie innocente devient compromettante après l’arrestation de Micelli pour complot contre la sûreté de l’Etat ! Vous passez pour le protecteur de Micelli, comme il passe pour le protecteur de la Rose des Vents.


  Et le Japonais de conclure :


  — Après tout, ce n’est pas tellement mauvais pour vous. Ce serait du moins la preuve que vous n’êtes pas le partisan inconditionnel de Moscou décrit par vos ennemis. On cessera de dire que vous n’avez jamais rompu avec le K.G.B., dont vous seriez un ex-agent…


  — L’un n’empêche pas l’autre ! répliqua l’ex-président du « Comité Quarante » avec une moue désabusée. Au lieu de prétendre que je suis un rouge, on dira que je suis un hypocrite, ce qui ne vaut pas mieux. Nixon a été abattu non pour ses fautes, qui étaient vénielles, mais pour avoir voulu les cacher. « Ils » ont abattu Nixon parce qu’il était trop ferme et « ils » veulent abattre Ford parce qu’il ne l’est pas assez. Ceux qui voient la main de la C.I.A. dans tous les événements de la planète sont les mêmes qui accusent la C.I.A. d’être inefficace et coûteuse. Laissons cela, c’est la politique !


  « Revenons au fait. Voici un dossier où j’ai rassemblé ce que nous savons de l’enlèvement du comte d’Albini. En dernière nouvelle, sa femme est descendue à l’hôtel Euler, à Bâle. »


  — Pour le versement de la rançon, j’imagine ?


  — Sans doute, monsieur Suzuki. Et si nous pouvions identifier l’encaisseur du milliard, nous aurions un fil conducteur pour remonter jusqu’au détenteur du dossier Vico.


  — Et si c’était Vico qui se sert du dossier pour faire chanter les conjurés de la Rose des Vents ?


  — Aucune hypothèse ne doit être exclue. Je vous fais confiance pour découvrir la vérité.


  Le Japonais glissa dans sa poche les feuillets dactylographiés que lui tendait son illustre interlocuteur. Il se leva, quitta la pièce à reculons et salua par une inclination du torse à quatre-vingt-dix degrés…


  CHAPITRE IV


  L’avion de la T.W.A. déposa M. Suzuki à Birsfelden, l’aéroport de Bâle, à 19 h 5.


  En route, il avait eu le temps de parcourir une demi-douzaine de magazines européens qui publiaient sous diverses formes des réquisitoires contre la C.I.A. Certains parlaient même des tueurs de la C.I.A. Tous aboutissaient aux mêmes conclusions : à quoi servent les services de renseignements depuis que les satellites-espions savent mieux que les meilleurs agents ce qui se passe chez l’adversaire ? Une seule réponse : les agents secrets servent les ambitions des hommes au pouvoir. Ils sont devenus des organismes privés au service d’hommes publics, les uns et les autres étant payés par l’Etat, c’est-à-dire par le contribuable.


  Tel était le sens général de tous les articles. Plusieurs fournissaient des précisions. « Henry Kissinger lui-même, au temps où il était président du « Comité Quarante », avait poussé le principe jusqu’à ses conséquences extrêmes en mettant ses plus proches collaborateurs sut la table d’écoute. »


  Sitôt débarqué, M. Suzuki se fit conduite à l’hôtel Euler, l’un des trois grands parmi les « anciens » qui reçoivent depuis des décennies les rois sans couronne, les dictateurs traqués, les milliardaires et gangsters à la retraite, les chefs d’Etat en exil et, d’une manière plus générale, les détenteurs de capitaux douteux et de fortunes inavouables.


  Parfois le vainqueur et le vaincu d’un coup d’Etat se retrouvent deux ans après l’événement dans le même hôtel. Ils occupent des suites voisines et fraternisent. L’essentiel en politique étant de posséder un compte numérique…


  Confort et luxe discret, l’hôtel Euler ne déçut pas M. Suzuki. Ici, le groom galonné qui se tient au garde-à-vous, s’enorgueillit d’être un élève stagiaire de l’Ecole hôtelière, le West Point des Suisses, et il espère bien régner un jour sur le Waldorf Astoria ou le Crillon.


  — Je voudrais parler à la comtesse D’Albini…


  Après un coup d’œil au tableau, le concierge en uniforme décrochait le combiné, pressait sur un bouton numéroté et annonçait :


  — Madame la comtesse, quelqu’un souhaite vous parler.


  — Mon nom est Suzuki…


  Le portier répéta le nom et raccrocha.


  — Vous pouvez monter. Cinquième, numéro 57 !


  Le Japonais trouva Grazia d’Albini occupée à faire ses valises. Jolie, blonde, traits légèrement marqués, allure craintive, elle paraissait dans un état de surexcitation nerveuse et l’arrivée du visiteur la mettait sur la défensive.


  — L’ambassade américaine m’a prévenue de votre arrivée, expliqua-t-elle d’emblée. Je n’ai rien à vous dire. Absolument rien.


  — Je viens vous apporter mon aide…, dit le Japonais en multipliant courbettes et sourires.


  — Votre aide ? releva-t-elle sur un ton légèrement narquois. Un peu tard ! Voyez où nous en sommes. L’ambassade américaine nous a encouragés et puis nous a lâchés ! Partout dans le monde c’est le même scénario. Ne venez pas en plus nous mettre des bâtons dans les roues !


  — En disant nous, comtesse, vous parlez de vous-même et du comte… J’en conclus que les choses se sont bien passées ?


  — Ce n’est pas fini ! Mon mari n’est pas libre. Enfin, pas encore.


  — Vous retournez à Rome ?


  — Je ne répondrai à aucune question ! J’ai donné ma parole de ne pas mêler la police à cette affaire, ni l’ambassade ni personne au monde !


  — La rançon a été payée et vous attendez des nouvelles. Comptez sur ma discrétion. Une seule question : comment s’est effectuée la remise de la rançon ? Qui a encaissé ? Comment l’encaisseur vous a-t-il contactée ?


  Devant la calme et souriante autorité du Japonais, Grazia d’Albini pensa que le meilleur moyen de se débarrasser de lui était de jeter un peu de lest…


  Elle expliqua :


  — Il m’a contactée ici, à l’hôtel, tout simplement. Nous sommes allés à la banque ensemble. Il m’a accompagnée au guichet. C’est lui qui a décidé en quelles devises la rançon devait être payée et en quelles coupures. Il m’a remerciée et il est sorti de la banque avec moi pour se rendre dans la banque voisine. Je suppose qu’il a versé la somme à un autre compte numérique.


  — Où est-il maintenant ?


  — Je ne sais pas.


  — Occupait-il une chambre à l’hôtel ?


  — Je crois. Hier soir, je l’avais rencontré dans le hall. Je ne savais pas qu’il était l’intermédiaire en question. Il ne s’est pas présenté.


  — Il voulait savoir si vous étiez seule.


  — Sans doute. Ce matin, il m’a téléphoné à l’heure du petit déjeuner et m’a demandé si j’étais prête. C’est tout.


  — Il n’est pas retourné à l’hôtel ?


  — Pas à ma connaissance.


  — Comment était-il ?


  — Pas très grand, mince, le teint basané, une petite moustache et un accent que je ne peux définir… Peut-être arabe, peut-être sud-américain ? Un homme plutôt séduisant, bien habillé, très poli.


  Vivement, M. Suzuki retourna à la réception et s’enquit du client. Un bon pourboire vint à bout de la légendaire discrétion suisse. Il apprit que l’homme en question s’était inscrit sous le nom de Lucio Costa et avait occupé la chambre n° 47, au quatrième, chambre située au-dessous de celle occupée par la comtesse d’Albini. Un nouveau « geste » lui permit d’obtenir la fiche remplie par l’intéressé.


  Aussitôt, sa valise à la main, le Japonais s’y précipita. Il ne trouva qu’une femme de chambre occupée à ouvrir les fenêtres. Apparemment, elle venait faire le lit.


  — Eloignez-vous, madame ! l’adjura-t-il sur le mode tragique. L’homme qui a dormi dans ce lit était atteint d’une maladie contagieuse dont je n’ose vous dire le nom…


  La femme de chambre, dame placide d’une quarantaine d’années, ouvrit des yeux ronds devant la mimique du Japonais. Pour être sûr qu’elle comprenait bien, il traduisit en allemand l’expression anglaise dont il s’était servi.


  L’effet de ses paroles fut saisissant. La fille, qui s’était approchée du lit pour en retirer les draps, eut un mouvement de recul en direction de la porte.


  — Lavez vos mains à l’eau de javel ! conseilla le Japonais. Et vos dents à l’eau oxygénée. Changez de vêtements. Faites désinfecter ceux que vous portez !


  Effarée, la femme de chambre ouvrait des yeux exorbités et arrondit sa bouche sans répondre.


  — Je suis le délégué de l’Organisation Mondiale de la Lutte contre les Epidémies ! expliqua M. Suzuki avec son sérieux imperturbable.


  Cela dit, il ouvrit la mallette qu’il portait à la main et en tira un sac en matière plastique muni d’une embouchure métallique ; Figée sur place au seuil de la pièce, la femme de chambre le regardait faire un peu comme elle aurait observé un prestidigitateur.


  — Je vais désinfecter l’atmosphère de cette chambre…, annonça le Japonais.


  Le sac en matière plastique qui se gonflait sous l’effet d’une manipulation de son goulot s’arrondit, devint ballon, pareil à ceux que l’on vend aux enfants dans les foires.


  — Ne restez pas là ! dit-il. Faites ce que je vous ai dit, sinon d’ici une heure vous aurez la fièvre, une intolérable migraine et vous serez prise de vomissements…


  Tout en parlant, il tira de sa mallette une paire de ciseaux étincelants.


  La fille battit en retraite précipitamment. Elle gagna à toute allure les combles où elle logeait, et se lava à l’eau de javel. Déjà, elle sentait des petits frissons annonciateurs de la fièvre. Elle avala deux aspirines pour combattre une migraine sournoise qu’elle sentait imminente. Ensuite, elle alerta ses compagnes.


  M. Suzuki était remonté à l’étage au-dessus. Au moment où il frappait à la porte de la comtesse, il entendit le timbre d’un téléphone raccroché.


  — Entrez ! fit Grazia d’Albini d’une voix tremblante d’émotion.


  Ses deux petites valises étaient bouclées.


  — Je vois que tout va bien ! nota le Japonais en voyant le visage irradié de la femme. Vous avez de bonnes nouvelles…


  La comtesse consulta l’heure à son bracelet-montre serti de brillants.


  — Votre mari a été relâché, n’est-ce pas ? insista M. Suzuki. Je voudrais rassurer vos amis de Washington…


  — Nous n’avons pas d’amis à Washington ! C’est peut-être Vico qui a vendu mon mari.


  — Qu’est-ce qui vous fait croire une chose pareille ?


  — Lui seul est au courant de tout. Un beau jour, on arrête Micelli et Vico s’enfuit. Après son départ, c’est toute une série d’arrestations… Concluez vous-même ! Cette pauvre Mirella qu’il a abandonnée ne s’est pas remise de son départ. Une fille épatante ! La laisser tomber sans explication c’est bien américain. Pour lui, ce n’était qu’une congaïe{4}.


  — Quelle explication lui a-t-il donnée ?


  — Aucune. « Je suis rappelé », c’est tout. Pour un diplomate, c’est facile !


  — Où peut-on trouver Mirella ? interrogea le Japonais. Je voudrais faire quelque chose pour elle. Vico me l’a recommandée…


  — La seule chose à faire était de l’emmener avec lui ! Elle s’est effondrée. Elle a sombré. Je ne la vois plus. Elle boit. Elle traîne avec des hippies et des voyous. Vico lui payait un studio Via del Corso ; elle a dû le quitter en abandonnant ses meubles.


  — Vous n’avez pas son adresse ?


  — Un jour, au téléphone, une voix mâle m’a répondu : « Je ne connais pas cette personne ; je suis le nouveau locataire ».


  — Et depuis, pas de nouvelles ?


  — Aucune !


  A nouveau, la comtesse consulta sa montre et décrocha le téléphone pour demander un porteur.


  — Laissez ! dit M. Suzuki. Je vais descendre vos valises.


  — Merci.


  Tous deux prirent l’ascenseur.


  Dans le hall, Grazia d’Albini régla sa note. Un groom fit avancer un taxi. D’un signe de la main, elle prit congé du Japonais, jeta un coup d’œil inquiet à droite et à gauche, traversa le perron.


  Lorsque le taxi de la comtesse eut tourné le coin d’Elisabethstrasse, M. Suzuki, à son tour, héla un taxi, et se fit conduire à Birsfelden…


  Dans l’avion qui l’emportait à Rome, il pensait à Lucio Costa, l’homme à la petite moustache encaisseur du milliard. Qu’est-ce qu’un milliard de lires aujourd’hui ? Pas grand-chose. Gino d’Albini aurait pu en payer deux ou trois sans difficulté. Première conclusion : le coup n’était pas imputable à la Maffia. Qui était derrière le pseudo-Lucio Costa ? Pour Grazia d’Albini, c’était Vico en personne, l’auteur du rapport destiné au « Comité Quarante »…


  Explication simpliste. Vico était certainement coupable de négligence ; il n’aurait pas poussé l’audace et l’outrecuidance jusqu’à menacer le tout-puissant chef de la diplomatie U.S., dont il dépendait.


  M. Suzuki excluait également le K.G.B. Ce n’était pas sa manière. Et puis les Russes n’avaient pas besoin de l’Espresso pour passer des messages au chef de la diplomatie U.S. Quant à ramasser au passage un petit milliard de lires dévaluées… Absurde !


  L’argent de la rançon avait effectué un parcours de quelques mètres et cela avait suffi pour changer le destin de l’otage.


  Au fond, se disait M. Suzuki, tous les événements de l’univers se traduisent en définitive par un transfert d’une banque suisse à l’autre, y compris les guerres, les révolutions, les coups d’Etat et les attentats qui changent la face du monde.


  Pour abattre Allende, il avait suffi à une banque d’ouvrir un compte de deux millions de dollars au Syndicat des Camionneurs chiliens. Ces millions leur avaient permis de faire une grève illimitée. Sans transport, plus de ravitaillement, plus d’industrie, plus de vie économique, plus rien. Les vrais maîtres du monde sont peut-être les paisibles banquiers du pays des vaches grasses…


  En débarquant à l’aéroport de Rome, M. Suzuki fut accaparé par des problèmes plus terre à terre.


  Il avait déjeuné dans l’avion et se fit conduire directement de l’aéroport à la Via Turati, domicile de la famille d’Albini.


  A tout hasard, il voulait jeter un coup d’œil sur la fille de l’industriel et tenter de lui arracher un indice sur l’affaire.


  Un ascenseur poussif en fer forgé, d’un style somptueux et tarabiscoté, le déposa au troisième d’un immeuble ancien.


  Plusieurs fois, il sonna sans résultat. Il commençait à penser que toute la famille s’était dispersée à la suite de l’enlèvement du père, lorsqu’une voix cristalline s’éleva derrière le lourd battant de chêne sculpté pour demander sur un ton sec :


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Je viens vous parler de la part de Mme votre mère…


  Silence derrière la porte.


  — J’arrive de Bâle ! précisa M. Suzuki.


  Cette phrase parut emporter la décision. La porte s’ouvrit l’instant d’après.


  La fille de Grazia d’Albini ne ressemblait guère à sa comtesse de mère. Moins grande, plus mince, elle avait un joli visage de poupée, des yeux froids parfaitement inexpressifs, des joues rondes, des lèvres bien ourlées qui se gonflaient en une moue à la fois indifférente et boudeuse. Ce masque parfait ne laissait rien filtrer. Pas la moindre lueur d’intérêt ou de compréhension. Une fille à papa capricieuse et snobinarde, telle était la première impression qu’elle produisait. Ne parlant que du bout des lèvres, n’écoutant rien.


  — J’ai rencontré Mme votre mère à Bâle. J’aimerais m’entretenir avec vous…


  — A quel propos ?


  — A propos de cette rencontre.


  — Pas de quoi s’entretenir là-dessus !


  — Cela ne vous intéresse pas d’apprendre que M. votre père a été relâché par ses ravisseurs ?


  — Non.


  — Cela devrait vous réjouir !


  — Pourquoi ? C’était un coup monté pour échapper aux flics. Tant mieux pour lui si le coup a réussi. Ce n’est pas le premier. Mon père est très fort lorsqu’il s’agit de rouler les gens !


  M. Suzuki n’insista pas sur le sujet. La fille s’apprêtait à refermer la porte.


  — Connaissez-vous l’adresse de Mirella Silone ?


  — Fichez-moi la paix !


  — J’ai un message de Vico pour elle.


  — Il n’a qu’à faire ses commissions lui même !


  M. Suzuki insista :


  — Dites-moi où habite Mirella et je vous ficherai la paix.


  Pour toute réponse, l’aimable enfant claqua la porte au nez de son interlocuteur.


  Sans se décourager, M. Suzuki se rendit Via del Corso, l’ancienne adresse de Mirella Silone, celle qui figurait dans le dossier de Washington.


  Une maison neuve, hall en marbre, concierge conscient de son haut standing.


  — La signora Silone nous a quittés ! laissa-t-il tomber.


  Ce fut dit sur le ton d’une condamnation sans appel, à peine nuancée d’un peu de pitié.


  Le Japonais lui glissa dans la main un gros billet froissé, dont la paume du bonhomme évalua le montant au toucher. Le renseignement demandé vint enfin. Ayant feuilleté d’un air important son carnet, le concierge précisa :


  — J’ai fait suivre le courrier à l’adresse suivante… (Moue de mépris) Viale Trastevere n° 22.


  — Il y a eu beaucoup de courrier ? interrogea M. Suzuki.


  — Très peu. Deux ou trois lettres.


  La mimique du brave homme signifiait qu’une fois chassée de la Via del Corso, la fille ne faisait plus partie du nombre des élus. Il ne restait que les ténèbres extérieures…


  En effet, le 22 Viale Trastevere était une vieille bâtisse lépreuse promise à la démolition. Pas d’ascenseur. Un escalier sans moquette. Une vieille bonne femme sourde dans une loge obscure. Toutes les disgrâces !


  — Mlle Mirella Silone, s’il vous plaît ?


  — Septième. Au fond du couloir, deuxième porte à gauche.


  Un instant, la vieille femme suivit des yeux le visiteur et regagna son repaire, vaguement perplexe.


  Quelques portes s’ornaient de cartes de visite prétentieuses. Celle de Mirella se signalait simplement par une paillasse usée.


  M. Suzuki frappa d’abord des coups discrets au battant. N’obtenant pas de réponse, il frappa plus fort. Finalement, il donna des coups de poing violents…


  Il commençait à se demander s’il trouverait l’intéressée en vie, lorsqu’une voix hésitante et frêle demanda de l’intérieur :


  — Qui est là ?


  — Un ami de Washington ! répondit le Japonais en se penchant au-dessus de la serrure.


  La clef tourna deux fois avec bruit.


  Vêtue d’un peignoir froissé sous lequel, visiblement, elle était nue, Mirella Silone fixa le Japonais de ses grands yeux auréolés d’un cerne bleu. Dans son regard intrigué, on pouvait lire une sorte d’espoir pathétique. Cette lueur d’espérance s’éteignit très vite pour faire place à une expression de terreur à l’état pur…


  — Excusez le désordre…, fit-elle en introduisant son visiteur dans une chambre minable, ornée de posters de style psychédélique : femmes-fleurs, têtes à longs cheveux sur tiges de tournesols, visages hallucinés…


  Dans l’effort de conférer un style à la misère, il y avait quelque chose de touchant. L’allure distinguée, le parler choisi de l’occupante des lieux contrastaient avec ce décor.


  Un tissu à fleurettes mauves recouvrait le vaste divan au ras du sol.


  — Vos amis de Washington s’inquiètent beaucoup à votre sujet…, dit M. Suzuki en s’asseyant sur la chaise unique qu’on lui désignait.


  La fille ne réagit pas. Son visage demeura fermé. Sans quitter le visiteur des yeux, elle alluma une cigarette, s’installa sur le divan les jambes croisées. Par l’entrebâillement du peignoir on voyait la pointe d’un sein.


  — Vous avez vu James ? interrogea-t-elle.


  — C’est-à-dire… J’ai vu son patron…, expliqua le Japonais, embarrassé.


  Le regard de la fille, un instant illuminé, redevint terne. Ce fut aussi net que l’extinction d’une ampoule. En même temps, la crainte avait chassé toute autre expression.


  Que pouvait bien encore redouter cette fille ? L’abandon l’avait transformée en épave. Sa vie était brisée. Dans ce cadre qui sentait la misère, ses bonnes manières prenaient une allure dérisoire.


  — Vous n’avez pas vu James Vico ? insista-t-elle, comme pour s’assurer que tout était définitivement perdu.


  — Tout le monde s’intéresse à votre sort ! affirma le Japonais.


  — Tout le monde sauf James !


  — Que redoutez-vous ? reprit M. Suzuki.


  Sans hésiter, elle répondit :


  — Vous !


  Elle s’était mise sur la défensive. Yeux mi-clos, elle s’entoura d’un nuage de fumée.


  — Vous ne croyez pas que je viens de la part de vos amis ?


  — Je n’ai pas d’amis !


  — Avez-vous besoin de quelque chose ?


  — Non. Besoin de rien.


  — Voulez-vous de l’argent ?


  — Surtout pas ! Je ne suis pas à vendre.


  — Je ne peux rien pour vous ?


  — Rien !… Si, une chose : partir. Partez tout de suite ! C’est la seule chose qu’on puisse faire pour moi. Ne posez aucune question. Filez !


  M. Suzuki se leva. Rien à tirer de cette fille. Quelqu’un la terrorisait et ce quelqu’un disposait de puissants moyens d’intimidation. Lesquels ?


  — Vous connaissez donc la réponse aux questions que je pourrais vous poser ? enchaîna le Japonais.


  — Vous ne m’avez posé aucune question. Il serait inutile de m’en poser.


  — Je peux vous emmener aux States ? Nous serions plus tranquilles pour parler.


  Un instant, elle parut réfléchir à la proposition, puis la rejeta :


  — Nulle part sur terre nous ne serions tranquilles !


  Sa cigarette à la main, elle s’était levée pour se diriger vers la porte qu’elle ouvrit toute grande.


  Deux gaillards hirsutes et dépenaillés se tenaient sur le seuil. L’un portait une barbe noire bouclée » l’autre avait de longs cheveux d’un blond roux qui lui tombaient sur les épaules.


  A l’ouverture de la porte, tous deux ricanèrent bruyamment comme d’une bonne plaisanterie…


  CHAPITRE V


  Mirella blêmit…


  Les deux garçons à l’allure de hippies franchirent le seuil de la petite chambre en faisant mine de ne pas s’apercevoir de la présence du visiteur.


  D’un mouvement de son menton barbu, le petit noiraud intima à son camarade l’ordre de fermer la porte. Cheveux Roux obéit avec une nonchalance affectée et s’appuya contre le battant.


  L’apparition de ces deux minables qui sentaient le fauve justifiait-elle la terreur qui s’était emparée de Mirella ?


  Ni l’un ni l’autre des deux énergumènes n’accordèrent le moindre regard à M. Suzuki. L’un d’eux, même, le frôla.


  Dans son complet d’alpaga bleu pétrole, le Japonais semblait appartenir à une autre planète…


  Le brun s’approcha de la fille.


  — Dis-moi un peu ce que tu as raconté ?


  — Rien. Tu dois le savoir ! fit Mirella en reculant.


  — Tu as raconté ta vie, hein ? s’exclama l’autre et, brusquement, sa main partit pour une gifle sonore qui fit vaciller la fille.


  — Je n’aime pas que tu reçoives des visites en mon absence ! reprit le barbu. C’était pourtant bien entendu !


  — Il est venu sans que je l’invite…, se défendit-elle.


  — Tiens, tiens ! Et qu’est-ce qu’il veut ?


  Sur un ton calme, M. Suzuki intervint :


  — Demandez-le-moi !


  — T’es encore là, toi ? fit semblant de s’étonner Barbe Noire.


  Et d’échanger un regard amusé avec son collègue. Tous deux éclatèrent de rire avec ensemble. Ils se trouvaient spirituels.


  — File ! ordonna le noiraud tourné vers Mirella mais s’adressant au Japonais d’un geste du pouce par-dessus l’épaule.


  — Qui a enlevé d’Albini ? interrogea M. Suzuki.


  — Partez ! conseilla la fille d’une voix angoissée.


  — Pourquoi ne pas s’expliquer ? proposa le Japonais, très détendu. Vous, signorina, vous avez dérobé un dossier à James Vico et vos petits camardes l’ont utilisé. C’est ça, n’est-ce pas ? Avouez les faits. Je ne vous demande rien d’autre.


  Soudain déchaînée, Mirella cria :


  — C’est faux ! C’est faux !


  Des larmes faisaient trembler sa voix.


  — Jamais je n’ai rien pris à James ! Jamais ! Jamais !


  — Qui était mieux placé ? demanda M. Suzuki.


  — Je n’étais pas la seule dans sa vie ! riposta-t-elle avec véhémence. Avec moi, rien ne serait arrivé.


  — C’est ça que tu appelles la boucler ? s’étonna le noiraud. Tu racontes ta vie, et devant moi encore !


  Se ruant sur elle, il fit pleuvoir les coups. Tout en criant et se débattant, elle lança :


  — Je ne me laisserai pas accuser ! Je n’ai pas trahi James !


  Tout en protégeant sa figure avec ses avant-bras, elle s’adressa au Japonais :


  — Dites-le-lui bien !


  Le noiraud continua de la tabasser jusqu’au moment où M. Suzuki le tira en arrière par les deux épaules. Surpris, le barbu faillit perdre l’équilibre. Déjà son collègue volait à son secours. Du tranchant de la main, il visa la nuque du Japonais et la manqua de peu. M. Suzuki avait pivoté sur place. D’un crochet au menton du rouquin, il le fit vaciller. Simultanément, il repoussa l’attaque du barbu d’une ruade brutale. La seconde suivante, il reçut du chevelu un coup entre les deux yeux. Touché à froid, le Japonais tomba en arrière.


  Mirella poussa un cri.


  Abasourdi, allongé sur le dos, M. Suzuki vit le barbu plonger sur lui… D’un mouvement réflexe, il reçut l’assaillant sur ses semelles et, d’une puissante détente des deux jambes, le fit passer au-dessus de lui.


  Sous leur allure de chanteurs des rues, les deux énergumènes étaient des bagarreurs entraînés, rompus à toutes les techniques.


  — Laissez-le ! supplia Mirella en voyant ses camarades repartir de plus belle à l’assaut de son visiteur.


  M. Suzuki s’était ressaisi… Remis sur ses pieds, il prévint l’assaut du blondin en lui plongeant entre les deux jambes. De la tête, il lui heurta violemment les parties ; des deux bras, il lui accrocha les cuisses. Stoppé dans son élan, le rouquin piqua du nez. Son front résonna sur le parquet et il resta couché sur le ventre.


  Au moment où M. Suzuki se redressa, le noiraud lui décocha une manchette. L’effet en fut limité par l’avant-bras du Japonais.


  Trapu, doué de muscles puissants bien enveloppés, le barbu était un adversaire difficile à toucher. Sa masse encaissait les coups sans se laisser ébranler. A la manière d’un bélier, il se catapulta sur le Japonais, visant le plexus. M. Suzuki esquiva le choc en tournant sur place et, en même temps, sabra la nuque un instant à sa portée. Le noiraud émit un râle, tomba sur les genoux, se redressa aussitôt pour faire face.


  D’un mouvement foudroyant, M. Suzuki lui lança son pied au visage et, de la pointe de son soulier, lui redressa le nez. Le coup réussit à la perfection : les deux ailes du nez furent arrachées. Le sang jaillit. Des deux mains, le barbu chercha un appui derrière son dos. N’en trouvant pas, il continua de tituber en arrière et s’écroula sur le lit.


  Mirella poussait des cris de plus en plus aigus. La vue du sang mit le comble à son déchaînement hystérique.


  Tout à coup, elle courut à la fenêtre, l’ouvrit et, se penchant au-dehors, elle appela au secours d’une voix stridente, alertant tout le quartier.


  Le rouquin s’était relevé ; il caressait tendrement la bosse de son front.


  Mirella revint vers le Japonais et supplia :


  — Partez ! Partez ! Vous ne savez pas de quoi ils sont capables…


  — Vous ne savez non plus de quoi je suis capable, moi ! répliqua M. Suzuki. Vous avez tort de craindre ces deux miteux. Venez avec moi, je vous mettrai hors de leur portée.


  Cheveux-longs se penchait au-dessus de son collègue pour inspecter avec sollicitude le nez déchiré.


  — Mirella ! Apporte une cuvette d’eau et une éponge ! ordonna-t-il.


  Aussitôt, la fille s’exécuta. Plus terrorisée que jamais, elle mesura l’ampleur des représailles qui la menaçaient au regard haineux que lui adressait le noiraud. Fébrilement, elle se dépensa en soins attentifs ; épongea, lava, pansa… Dans sa panique, elle ne savait plus quel parti prendre, soigner le vaincu pour l’amadouer ou s’enfuir au bras du vainqueur. Elle parut opter pour ce dernier parti lorsque des coups violents ébranlèrent la porte…


  Une voix pressante cria :


  — Police !


  En même temps, le battant s’ouvrit brutalement et deux agents en uniforme firent irruption dans la pièce.


  Les deux voyous échangèrent un regard inquiet. L’un des carabiniers lança sur un ton sans réplique :


  — Papiers !


  — J’habite ici ! répondit le noiraud. Lui c’est mon copain. Elle c’est ma femme.


  Se tournant vers le Japonais, il ajouta :


  — Lui, c’est un gars qui a voulu la violer. Je suis arrivé à temps.


  Une main tendue en direction de M. Suzuki, le carabinier ne fit pas de commentaire. Il examina le passeport que lui remit le Japonais.


  — Vous n’avez rien à faire ici !


  — Elle ne l’a pas invité, précisa le noiraud. C’est un satyre.


  Les cheveux défaits, dans sa robe de chambre bâillant en haut et en bas, Mirella ne démentait pas cette explication. Voyant le tour pris par les événements, elle se mordit les lèvres.


  — Suivez-nous ! ordonna le carabinier à l’étranger.


  Mirella se vit perdue…


  — Emmenez aussi la signorina ! conseilla M. Suzuki. Ils vont lui faire un mauvais parti…


  — Vous êtes venu tout exprès de Tokyo pour empêcher la signorina d’être battue par son mari ? interrogea le policier.


  — Emmenez tout le monde ! dit M. Suzuki. On s’expliquera.


  Il reprit possession de son passeport. Le carabinier ne retint pas sa suggestion.


  — Passez devant ! ordonna-t-il sèchement.


  En voyant la porte se refermer derrière le trio, Mirella se mit à trembler de tous ses membres. Ses deux amis gardaient un silence inquiétant. Pour se donner une contenance, elle joua la sollicitude.


  — Tu as mal, Franco ? interrogea-t-elle.


  Son amant fit la grimace. Il se leva pour se regarder dans la glace, haussa les épaules. Ensuite, il se tourna vers son camarade qui passait avec difficulté un peigne crasseux dans ses longs cheveux.


  — Qu’est-ce que tu en penses, Hugo ? demanda le barbu. Elle raconte sa vie au premier venu. Chez elle, c’est une véritable manie. Faudrait soigner ça, non ?


  — C’est mon avis ! acquiesça Hugo sur le même ton détaché.


  Mirella fut reprise par la panique…


  — Je n’ai pas dit un mot ! Absolument rien ! protesta-t-elle, véhémente.


  Sans la regarder, Hugo dit lentement :


  — Tu as raconté à ce type que tu n’étais pas la seule dans la vie de ton Amerlock… Exactement ce qu’il voulait savoir ! Maintenant, il va chercher, et il trouvera.


  — Allons donc ! protesta la fille. Vico était un coureur, c’est bien connu. Tout Rome le sait !


  — Au fait, interrogea Franco, d’où vient-il ce gars ?


  — J’ignore. Il a prétendu être un ami de James Rico, mais c’est faux.


  Les deux hommes échangèrent un regard entendu.


  — Je vois…, dit le barbu.


  Il alluma une cigarette à l’odeur âcre.


  — Tu veux un joint ? proposa-t-il à Mirella.


  Comme elle hésitait, il insista :


  — Tu vas en avoir besoin. Nous allons te donner une petite leçon de discrétion. A l’avenir, plus un mot. Motus ! Tu n’ouvres plus ta porte à personne ! Il en viendra d’autres pour te tirer les vers du nez…


  Hugo prit une cigarette dans le paquet du barbu et se mit à fumer pensivement. Son camarade et lui éprouvaient le besoin de se donner des allures de super-mâles pour effacer le souvenir de leur pénible défaite. Un homme seul les avait maîtrisés tous deux en un tournemain ! Cette fille, qu’ils tenaient par la terreur, avait assisté à leur ridicule exécution. Ils éprouvaient le besoin d’une revanche immédiate pour rétablir leur autorité.


  La marijuana leur permit de se ressaisir et atténua la douleur des coups reçus.


  Mirella fumait nerveusement ; elle savait ce qui l’attendait. Aspirant la fumée en hâte en guise d’anesthésique.


  Franco écrasa sa cigarette dans le cendrier. Puis, d’une voix calme :


  — Déshabille-toi !


  — Non ! dit la fille en serrant plus étroitement la ceinture de son peignoir. Fiche-moi la paix !


  — Enlève ça ! reprit Franco en tirant sur une manche du vêtement. Vite !


  Croisant les bras et serrant les cuisses, Mirella demeura immobile, assise sur le divan.


  Au fond, cette attitude servait le dessein des deux garçons. Ils allaient pouvoir montrer leur force.


  Le barbu expédia une gifle violente à la fille qui tomba sur le côté. D’une voix étouffée, proche des larmes, elle grommela :


  — C’est tout à l’heure que vous auriez dû montrer votre force, bande de…


  — Bande de quoi ? interrogea Franco, les sourcils levés.


  — … Bande de dégonflés ! osa la fille.


  La cigarette à la main, Hugo se mit à ricaner. Franco n’attendait que cette provocation de la victime… Se ruant sur elle, il arracha le peignoir.


  — Ça va ! Ça va ! cria-t-elle. Pas la peine de me déchirer. C’est pas toi qui m’en paieras un autre !


  Vivement, elle retira le vêtement. A l’aspect de sa nudité, le regard de Franco brilla d’un éclat bizarre. L’usage avait un peu fatigué les seins, mais ils demeuraient beaux et d’autant plus excitants. Trop maigres, les épaules inspiraient à Franco une sorte d’attendrissement sadique. Quant à la toison intime, il s’était amusé à l’émonder à l’aide d’une pince à épiler un jour de pluie pour se distraire. Il ne restait qu’un voile transparent.


  Le regard brillant du barbu croisa celui de la fille, non moins brillant. Ils étaient les plus forts, mais elle tenait sa victoire dans le désir qu’elle inspirait. Un vilain bleu marquait sa hanche, souvenir d’une précédente séance…


  Hugo jeta sa cigarette et défit l’agrafe de son jeans. Puis il retira ses chaussures de toile.


  Une petit lueur de triomphe dans le regard de la fille leur parut humiliante. Franco jeta sa maîtresse sur le lit, la tira par les jambes, la fit choir sur le plancher où la tête sonna le creux. Sur deux mètres, il la traîna ainsi jambes écartées. Hugo se mit au-dessus d’elle et, par manière de jeu, lui posa son pied sur la bouche, l’écrasa, lui passa son gros orteil entre les lèvres. Pour le provoquer, elle mordit. Pas trop fort. En poussant un cri, il retira son pied et lui écrasa le nez avec son talon.


  — Brute ! protesta-t-elle.


  Se laissant tomber à genoux au-dessus de la tête de la fille, il ordonna :


  — Amuse-toi !


  Elle s’activa des deux mains jusqu’au moment où il la saisit sans douceur par les cheveux pour mettre la bouche à sa portée. Pendant ce temps, Franco s’attaquait à l’entrejambe de la fille, où il planta ses dents jusqu’à la faire crier.


  Les sévices qu’ils infligeaient à Mirella attisaient le désir des deux voyous. Franco fit durer les prémices. Il ne voulait pas capituler trop vite. Il lui donna encore quelques coups avant de la faire mettre à genoux pour la prendre par-derrière, tandis qu’elle achevait Hugo qui la tenait cette fois par les deux oreilles, pour lui imposer son rythme.


  Après ce premier round, Franco, maître de cérémonie, annonça :


  — On va te prendre en sandwich !


  Il s’allongea sur le lit. Elle se mit en cavalière au-dessus de lui. Hugo s’installa derrière elle, comme si elle l’avait pris en croupe.


  Une heure plus tard, tous trois dormaient…


  … Et ils n’entendirent pas le commando qui gravissait en silence les escaliers et prenait position sur le palier.


  Au commissariat, l’inspecteur avait copié le passeport du Japonais, noté son adresse, et lui avait enjoint de ne pas changer de lieu de résidence sans l’autorisation de la police.


  En fait, cette affaire de bagarre autour d’une femme ne l’intéressait pas.


  De retour à son hôtel, M. Suzuki avait aussitôt expédié un message télégraphique à Langley, rédigé dans les termes suivants : Prière m’adresser Rome, hôtel Eliseo, Via Porta Pinciana, à bref délai, machine à calculer 27.


  Cela signifiait qu’il demandait l’envoi en renfort de l’agent permanent Dean Perkins. Ce pur produit du campus américain, âgé d’une trentaine d’années, contestataire à tous crins, semblait tout indiqué pour engager le dialogue avec les faux ou vrais hippies qui, apparemment, tenaient Mirella Silone en leur pouvoir.


  A peine le groom de l’hôtel chargé de poster ce message était-il parti que le commissaire Andréa Loy vint frapper à la porte du Japonais. Son nom figurait dans le dossier de l’affaire d’Albini.


  — Vous prétendez que deux jeunes gens avec lesquels vous vous êtes bagarrés sont mêlés à l’enlèvement de l’industriel d’Albini ? C’est ce que vous avez insinué… Qu’est-ce qui vous fait croire une chose pareille ? Qui êtes-vous ? Que faites-vous à Rome ?


  Le ton du policier était agressif, presque menaçant.


  — Asseyez-vous, monsieur le commissaire, proposa le Japonais sur un ton engageant. Je suis un modeste correspondant du Tokyo Shimbum…


  Tout en parlant, il avait tiré sa carte de presse nippone.


  — Non, merci ! refusa le policier. On m’a remis copie de vos pièces d’identité. Ne jouez pas au plus fin avec moi. Vous êtes un agent de la C.I.A. Nous avons mis en fuite les espions U.S. tels que James Vico et la bande de l’ambassade…


  — Vous avez eu moins de chance avec les agents du G.R.U. et ceux du K.G.B. ! rétorqua le Japonais en souriant.


  — Nous traquons tous les espions d’où qu’ils viennent !


  — Avec plus ou moins de bonheur…, précisa M. Suzuki.


  Son ironie tranquille qu’il déguisait sous une politesse souriante agaçait visiblement le commissaire.


  — Vous n’empêcherez pas l’instauration d’un régime démocratique dans ce pays ! lança Loy. Les milliards de la C.I.A. n’arrêteront pas la marche en avant du peuple !


  — Je suis là pour en rendre compte.


  — Vous êtes journaliste comme je suis cardinal ! reprit Loy. A propos, qu’est-ce qui vous fait croire que voue êtes sur la piste des ravisseurs d’Albini ?


  — Voilà qui vous intéresse ! Eh bien, dès que j’aurai une preuve je vous la communiquerai. Si vous avez pris connaissance du dossier de l’enlèvement, vous avez vu le signalement des ravisseurs. Les amis de Mirella Silone répondent à la description faite par la secrétaire du comte. Si vous organisiez une confrontation, vous en auriez le cœur net.


  Le commissaire leva très haut ses sourcils en une expression dubitative.


  — Tous ces hippies anarchistes et marginaux se ressemblent ! Tous. Barbus ou chevelus. A Rome, nous en avons des centaines ! Ils transhument chez nous. Ils zigzaguent entre Amsterdam et Katmandou…


  — Faites quand même la confrontation…


  Après réflexion, le policier changea de ton.


  — Dites donc ! fit-il. Si vous avez une raison de croire que les amis de Mirella Silone, ex-amie de James Vico, sont complices des ravisseurs, il faudrait supposer que les Américains sont responsables de l’enlèvement ! C’est la C.I.A. qui a escamoté d’Albini pour le soustraire à la justice italienne et l’empêcher d’en dire trop… Voilà une hypothèse intéressante. Langley rivalise avec la Maffia pour soustraire les comploteurs fascistes à la justice de leurs pays. Qu’en pensez-vous ?


  — En effet, reconnut M. Suzuki, ce serait curieux !


  — Et dans ce cas, vous seriez ici non pour enquêter sur les faits, mais pour effacer les traces de l’intervention de la C.I.A. Toujours le même principe. Washington envoie un agent spécial non pour faire éclater la vérité, mais pour l’empêcher de se faire jour ! Cela ne m’étonnerait pas qu’il y ait bientôt des morts. Tous ceux qui en savent trop !


  Le Japonais se mit à rire bruyamment, tout en se disant qu’il aurait à se méfier de la perspicacité de ce policier… En un sens, Loy avait raison. Pour le « Comité Quarante », il ne s’agissait pas de faire la lumière sur l’action de James Vico ; il s’agissait d’éviter les chocs en retour…


  — Belle hypothèse de travail ! acquiesça M. Suzuki. Arrêtez les ravisseurs, ils vous diront certainement qui les a téléguidés.


  — Je sais à qui l’enlèvement profite : au patron du « Comité Quarante ». Malheureusement, il est hors de ma portée.


  — Arrêtez ses complices sur place ? suggéra le Japonais. Ils parleront. Ils désigneront le vrai coupable. Ce sera sensationnel ! Vous aurez la première page de tous les journaux, et pour commencer celle du Tokyo Skimbum ! Allez-y !


  — Fichez-vous de moi ! riposta le policier. Rira bien qui rira le dernier. C’est vous qui avez organisé le rapt d’Albini ! Et vous êtes là pour empêcher vos complices de parler, spécialement de faire chanter James Vico. Osez dire le contraire !


  — Vous êtes subtil, monsieur Loy. Subtil et malveillant. Arrêtez-moi si vous avez des preuves. Sinon, faisons un bout de chemin ensemble, puisque nous chassons le même gibier : les ravisseurs… Je vous ai mis sur la piste. Vous disposez de puissants moyens. Courage ! Avanti ! De mon côté, je chasserai avec mes modestes moyens. Le premier qui découvre un indice prévient l’autre !


  — Moquez-vous de moi tout votre soûl. Tôt ou tard, je vous aurai ! menaça le policier. Vous avez une seule chance de m’échapper : filer tout de suite. Prenez le train ou l’avion, mais partez ! Quittez l’Italie dans les quarante-huit heures, sinon vous aurez de gros, gros ennuis…


  — Je reste, monsieur le commissaire !


  — Vous me défiez ?


  — C’est vous qui me mettez au défi !


  Le ronron du téléphone interrompit la conversation.


  — C’est pour moi…, supposa le policier. Vous permettez ?


  Il décrocha le combiné de l’appareil posé sur la table de chevet.


  — Oui, c’est moi ! fit-il aussitôt.


  Il écouta un moment. Raccrocha. Et d’expliquer :


  — J’ai envoyé un commando de la section antigang Viale Trastevere. Les deux individus que vous soupçonnez ont été appréhendés et interrogés. On ne peut rien retenir contre eux. Ils ne sont pas fichés et ils ont des domiciles connus. L’un habite chez cette fille, du moins c’est ce que celle-ci prétend ; l’autre séjourne dans un centre d’accueil dirigé par un religieux. On les a donc relâchés…


  Après son entrevue avec le commissaire Loy, un dernier espoir restait à M. Suzuki : mettre dans son jeu la secrétaire du signor conte…


  Il se rendit au siège des sociétés de l’industriel Via Marghera, et sollicita un entretien avec Brunella Macchi.


  La réceptionniste installée dans le hall eut une réaction bizarre. A travers ses lunettes teintées, elle inspecta le visiteur de la tête aux pieds, puis expliqua sur un ton narquois :


  — Vous arrivez trop tard ! La signora vient de partir.


  — Quand reviendra-t-elle ?


  — On ne sait pas. Peut-être pas. On est venu la chercher. Je ne peux pas vous répondre, je n’en sais rien… Peut-être quelqu’un de la Via Vitale…


  — Ah ! fit simplement le Japonais.


  Le 15 de la Via Vitale est le siège de la préfecture de Rome.


  Apparemment, le commissaire Loy avait suivi le conseil de M. Suzuki.


  — J’attendrai ! annonça-t-il.


  Avec un sourire sceptique, la réceptionniste lui désigna un siège. C’était une fille d’une vingtaine d’années, assez jolie. Elle n’avait pas l’air de porter la signora Macchi dans son cœur.


  Contrairement aux prévisions pessimistes, Brunella Macchi fut de retour une demi-heure plus tard.


  Son comportement était celui d’un adjudant soudain promu général. Elle reçut froidement le visiteur, ne fit pas mine de le faire entrer dans un bureau. Debout dans le hall, elle déclara :


  — Personne ici ne peut vous recevoir en l’absence de M. le comte !


  — J’aimerais vous parler en tête à tête.


  — Pas question !


  Derrière d’austères lunettes, le regard de Brunella exprimait l’hostilité et la méfiance. Ce fut un dialogue de sourds. L’enlèvement ? Jamais entendu parler. Le signor conte ? En voyage. Demandez un rendez-vous, on vous écrira. Son retour éventuel ? Gino d’Albini n’a de comptes à rendre à personne. Inutile d’insister !


  — Vous avez rencontré le commissaire Andréa Loy, n’est-ce pas ? insista M. Suzuki. Vous avez été confrontée avec deux voyous ?


  — Cela ne vous regarde pas. Si vous êtes à l’origine de cette confrontation, sachez bien qu’elle a été inutile.


  Sur ces mots, elle se dirigea vers l’ascenseur dont elle ferma la porte au nez du Japonais.


  De toute évidence, pour Brunella Macchi la question était réglée. Elle n’avait pas l’intention de s’attirer des ennuis en dénonçant les ravisseurs : son patron était libre !


  Après cette dernière déception, l’enquête risquait de tourner court. Pourtant il y avait abondance de pistes ! Le commissaire Loy accusait purement et simplement l’enquêteur, M. Suzuki, d’être le complice des ravisseurs. Grazia d’Albini soupçonnait fort James Vico d’être l’inspirateur du rapt et du chantage. Pia, sa fille, accusait son père d’auto-enlèvement. Et, pour changer, l’unique témoin, la secrétaire du comte, elle, n’accusait personne. Quant à Mirella Silone, ex-maîtresse de Vico, qui apparemment savait tout, elle ne disait rien. Elle se défendait seulement d’être mêlée en quoi que ce soit aux événements.


  Si ce premier contact n’apportait aucune révélation, chaque thèse contenait sans doute une part de vérité. L’épouse de l’industriel se trompait en accusant l’attaché militaire américain ; ce dernier était tout de même coupable de négligence, son dossier se promenant hors du circuit intérieur dont il n’aurait jamais dû sortir…


  Pia non plus n’était pas tout à fait dans l’erreur : son père, moyennant un petit milliard, s’était mis à l’abri de la justice. Il coulait des jours paisibles en Suisse.


  Même le policier Loy « brûlait » en supposant que l’envoyé de Washington avait pour mission d’étouffer la vérité plutôt que de la faire éclater.


  Derrière l’erreur de chacun se dessinait confusément la vérité…


  En attendant l’arrivée de Perkins, le Japonais demanda au téléphone le n° 91-17-36 à Francfort. Ce numéro était celui d’un laboratoire figurant dans l’annuaire sous l’appellation d’institut de Recherche Biologique et Chimique.


  Cette austère fondation, patronnée par l’Université de Washington, était en fait le laboratoire central de la C.I.A. pour les pays de l’OTAN. Ce laboratoire s’intéressait notamment à la bactériologie, il utilisait les découvertes les plus récentes.


  M. Suzuki annonça l’expédition d’une valise destinée à la Section B17 et précisa qu’il était impatient de connaître le résultat de l’examen.


  C’est ainsi que la valise métallique ramenée de Bâle prit le chemin de Francfort. Elle ne pesait guère plus que vide, mais dans cette infime différence se situait peut-être la vérité sur l’enlèvement du comte d’Albini et la réponse à la question que se posait à Washington le puissant homme d’Etat américain…


  CHAPITRE VI


  Deux bombes ayant explosé sur le terrain de l’Urbe, le vol de la T.W.A. avait été détourné sur l’aéroport de Ciampino{5}. D’où un retard de vingt-cinq minutes…


  Même en avion, Dean Perkins n’arrivait jamais à l’heure ! Sa haute silhouette dominait le flot des passagers. Son personnage haut en couleur tranchait sur la grisaille de la masse. Ses cheveux filasse cachaient ses yeux et ses oreilles. Une barbe de trois semaines, d’un blond pâle, mangeait les joues creuses. L’œil bleu et le sourcil blond ressortaient sous le teint hâlé.


  Chemise à carreaux largement ouverte sur le torse bronzé, un grigri dans l’échancrure, jean rapiécé collant aux fesses, jambes interminables, pieds nus dans les sandales, un balluchon de toile accroché à l’épaule, l’immuable permanent de la C.I.A. trompait son monde bien malgré lui…


  Son œil bleu s’illumina en voyant le Japonais qui levait les mains pour signaler sa présence au milieu de la foule compacte attendant les passagers de New York.


  — Salut, Jap ! lança-t-il en posant une main amicale sur l’épaule de M. Suzuki. Toujours en chasse ? Toujours en guerre contre les moulins à vent ?


  Sans attendre la réponse, il enchaîna :


  — Tu ne connaîtrais pas une pizzeria dans cette foutue ville où le chianti serait buvable, non ? Ça fait un bail qu’on s’est pas vus ! Comment vas-tu ? Moi, je vais bien, merci. Et toi, tu ne changes pas.


  Tantôt Perkins faisait les questions et les réponses ; tantôt il sombrait dans un mutisme prolongé auquel on ne pouvait l’arracher. A ces moments-là, les mots n’avaient aucun impact sur lui.


  M. Suzuki se servait de Perkins comme les pêcheurs se servent du cormoran et les chasseurs du faucon.


  — Pour quelle sale besogne m’as-tu réquisitionné interrogea l’Américain. Explique-moi ça.


  Il savait très bien que M. Suzuki ne lui révélerait que le strict minimum et seulement au dernier moment.


  — Je voudrais que tu t’infiltres dans un milieu de marginaux.


  — Tu sais, je peux faire aussi le jeune homme de bonne famille. Rasé de près, complet croisé et cravate régate, je suis parfaitement présentable. Je peux même postuler la main d’une héritière.


  — Justement, il y a une héritière sous roche. Mais tu n’as pas à postuler sa main, seulement le reste.


  — Comment est-elle ? Un peu enveloppée comme les vraies Romaines ?


  — Non. Tu verras…


  — Elle est soupçonnée de quoi ?


  — D’avoir organisé l’enlèvement de son propre père, un gros industriel.


  — Quoi ?


  Perkins pouffa bruyamment.


  — Cette fille me plaît ! Ne compte pas sur moi pour lui chercher des crosses. Quand toutes les filles prendront leur destin en main, la vieille société d’oppression sera définitivement balayée !


  — Avec les idées que tu professes, tu…


  — … Devrais chercher du boulot ailleurs qu’à la C.I.A. ! Je sais ! acheva Perkins. Veux-tu me dire quel patron autre que l’Etat me paierait à ne rien foutre ? Je m’appuie sur le régime pour mieux l’ébranler, c’est la technique la plus couramment employée. Je sacrifie une partie de mon temps à la C.I.A., je ne lui sacrifie pas mes idées et mes convictions. Nuance ! Tu crois à la lutte du bien contre le mal…


  — Cette idée n’existe pas en Asie ! protesta le Japonais. Chacun se dévoue à sa cause au lieu de juger les siens.


  Sans l’écouter, Perkins enchaîna :


  — Moi, je crois au retour de l’humanité vers des structures communautaires.


  — Grégaires, veux-tu dire.


  — Pourquoi pas ? Nul n’est plus libre que le mouton. Il n’a qu’un seul désir : suivre le troupeau !


  Au déjeuner abondamment arrosé de chianti, M. Suzuki expliqua à son partenaire qu’il soupçonnait Pia d’Albini d’être à l’origine de la visite des deux voyous chez Mirella Silone.


  — Pia prétendait ne plus avoir de contact avec la maîtresse de Vico. A peine arrivé chez Mirella, je me trouve aux prises avec deux hippies musclés qui la rouent de coups pour l’empêcher de parler. Un hasard ? Je ne crois pas au hasard. Quelqu’un a prévenu ces deux gars, et je jurerais que c’est Pia. Qui d’autre était au courant de mes intentions ? Sa mère, que je ne soupçonne pas, et c’est tout.


  A son habitude, Perkins ne prêtait qu’une oreille discrète à l’exposé du Japonais.


  Après la troisième bouteille, il annonça que le voyage l’avait fatigué et qu’il allait s’étendre.


  En traînant la savate, il partit à la recherche d’un endroit où on le laisserait dormir au soleil.


  Ayant réglé les consommations, M. Suzuki se leva à son tour. Son intention était de se mettre en faction devant le 7 Via Turati, domicile de la famille d’Albini…


  *


  Pia d’Albini n’avait prêté aucune attention au hippie qui s’était installé chez Brancati, Via Palestro, à deux pas de la Cita Universitia, l’un des hauts lieux de la contestation italienne.


  Quelques touristes s’y rendaient pour contempler la pittoresque faune des penseurs chevelus et des révolutionnaires ambulants. Les Néerlandais reconnaissaient un contingent de leurs junkies{6}. Les Allemands y retrouvaient d’inquiétantes figures de leurs bandes armées. Quelques Anglais débonnaires y fraternisaient avec des Suédois nonchalants.


  Au milieu des touristes organisés, des oiseaux migrateurs et des penseurs indigènes, Pia d’Albini se distinguait par son allure soignée, sa coiffure savante et ses bijoux vrais.


  Sa blouse largement échancrée pour montrer la libération de sa poitrine, son fuseau de velours côtelé rose, ses bottillons cloutés de cow-boy de cinéma, elle tranchait à la fois sur la foule des étrangers et sur le groupe de péninsulaires. Elle ne s’intégrait à aucune des deux communautés.


  Deux tables plus loin, le hippie hirsute aux longues jambes qui avait jeté son balluchon par terre et commandé un café, commençait à requérir l’attention de ses voisins. Tout d’abord, il avait demandé une cigarette et du feu à la ronde. Puis il avait invectivé en anglais une grosse dame italienne venue contempler les hippies comme on va au zoo. Renversé en arrière sur sa chaise en équilibre instable, il sirota son café, yeux mi-clos.


  Au moment de payer, il n’avait retiré des profondeurs de sa poche qu’une pièce d’origine indéfinissable. Sourd aux réclamations de la serveuse, il avait jeté la piécette sur la table et puis avait fait mine de dormir, mains jointes sur le bas-ventre.


  C’est dans cette position que le gérant le trouva l’instant d’après et le secoua pour la plus grande joie des témoins à l’affût de la moindre distraction.


  Alentour, on s’esclaffait.


  Secoué d’importance, le hippie finit par se lever, chargea son balluchon sur l’épaule et s’éloigna l’air excédé.


  Cette fois, le gérant tenta de le retenir en lui rappelant la somme à payer. L’autre retourna ses deux poches et tendit ses poignets jumelés comme s’il attendait les menottes.


  — Laissez-le filer ! intervint Pia. Je vais vous régler…


  Elle jeta un billet sur la table devant laquelle s’était immobilisé le trio formé par Perkins, le gérant et la serveuse.


  Le dénouement trop rapide parut décevoir le public. Au lieu de s’éloigner, Perkins se confondit en remerciements. Sans façon, il s’installa à la table de la fille. Des rires bruyants s’élevèrent. Le gag se développait.


  — Un café ! lança très haut l’Américain à la serveuse. Et une pâtisserie !


  Pour la plus grande joie des voisins, deux minutes plus tard Perkins vidait, le plateau aux frais de Pia. Elle le couvait du regard des dames charitables de jadis regardant, par la porte entrebâillée, un vagabond vider l’écuelle servie sur le seuil de la cuisine.


  — Merci ! dit Perkins qui fignolait son rôle.


  — Z’êtes américain ? interrogea-t-elle.


  — Oui. Etudiant prolongé. Je gagne des tas de fric. J’ai une bourse de l’université de New York pour étudier la mentalité des intellectuels d’Europe. Rude boulot ! Une fille m’a fauché mon portefeuille.


  L’explication rassurait Pia. Déjà, elle s’inquiétait du parfum d’eau de Cologne que dégageait son invité…


  — En somme, vous vous êtes déguisé ? fit-elle observer.


  — Pas du tout ! La liberté c’est mon style de vie. Et toi ?


  — Moi aussi.


  — On pourrait s’entendre. Mon prochain chèque n’arrive pas avant quinze jours.


  L’idylle naissante fut brutalement stoppée dans son rapide cheminement par l’arrivée intempestive d’un grand gaillard bien vêtu, du genre étudiant de troisième année, sous lequel perce déjà le futur P.-D.G.


  — Salvatore ! le présenta Pia.


  — Ton amant ?


  — Pour le moment. Mais l’un n’empêche pas l’autre.


  Elle rit de la tête de Salvatore qui l’embrassa dans le cou.


  — Perkins ! se présenta noblement l’Américain en examinant l’autre d’un œil critique.


  Plutôt gêné, l’amant !


  — Il y a longtemps que vous vous connaissez ? demanda Salvatore.


  — Depuis deux minutes ! répliqua l’Américain.


  — Le temps de vider le plateau ! commenta Pia qui s’amusait.


  — Tu pourrais pas me prêter une centaine de lires ? demanda Perkins.


  L’étudiant s’exécuta avec mauvaise grâce, heureux cependant de s’en tirer à si bon compte.


  — Si vous cherchez un gîte, je peux vous indiquer un endroit confortable et pas cher…


  Pia toussota bruyamment, dans l’intention évidente de faire taire son amant. Salvatore ne s’aperçut de rien.


  — Couvent du Saint-Esprit. Du côté de la porte Maggiore, continua-t-il. Tout le monde vous l’indiquera. Dix minutes à pied d’ici !


  Il semblait désireux de se débarrasser de l’intrus. Perkins pensait que cette intrusion constituait une aubaine, car Pia se rembrunissait à vue d’œil. Elle n’était pas d’accord, soit qu’elle projetât d’offrir sa propre couche au voyageur, soit qu’elle voulût écarter les indésirables de ce couvent.


  Devant sa mimique négative, Salvatore tenta de se rattraper.


  — C’est pas un trois étoiles ! expliqua-t-il. C’est dirigé par un padre. Pour un Américain qui aime ses aises…


  — Pas du tout ! protesta Perkins. Une paillasse fait mon affaire. Surtout si elle est occupée par une belle fille !


  Il s’attarda encore quelques minutes et, balluchon sur l’épaule, s’éloigna de son pas traînant après un clin d’œil entendu à la fille…


  *


  Le révérend Jasper Van Koos, ex-aumônier de la Communauté du Laurier d’Amsterdam, portait la tenue de clergyman. Grand, mince, avec un long visage chevalin, il portait des lunettes cerclées de fer.


  L’ancien jésuite avait quitté son pays sous la pression d’une police pourtant compréhensive, puisqu’elle tolérait l’émission du S.D.I. donnant tous les samedis à 14 heures le cours officiel des drogues vendues aux alentours de Spuitstraat : psylocibine, chitral, benzédrine, etc.


  Van Koos avait pris la succession d’un vieux padre romain à la tête du couvent désaffecté, jadis appelé couvent du Saint-Esprit. L’esprit y soufflait toujours, mais c’était un esprit rigoureusement laïque. Le révérend avait retiré des bâtiments tous les symboles de la superstition : statues pieuses, images de saints, croix du Christ ou de Saint-André, autels, calices, etc. Le tout, vendu aux enchères, avait fait la joie d’un antiquaire new-yorkais.


  Le révérend professait qu’il n’existe plus qu’un seul péché dans le monde d’aujourd’hui : le manquement aux impératifs de la lutte des classes.


  Les niches vides des cloîtres, cours, chapelles, transformées en dortoirs et réfectoires, témoignaient de la ferveur iconoclaste du révérend.


  « J’ouvre les bras à tous les délaissés, à tous les rejetés, à tous les méprisés ! » Telle était sa profession de foi.


  Curieusement, le contact ne s’établissait pas entre les différents groupes nationaux qui se partageaient l’ex-couvent. Les Néerlandais, anciens Kabouters et Krakers{7}, campaient aux alentours du bureau directoriel. Les Suédois ou autres Nordiques se trouvaient confinés dans la grande chapelle, et les Anglo-Saxons avaient trouvé les meilleures chambres à l’infirmerie. Tous prenaient leurs repas dans le grand réfectoire voisin, où ils fraternisaient avec les Italiens.


  Krakers, squatters d’Amsterdam.


  C’est là que Franco présenta Dean Perkins à son copain Hugo.


  Dans un coin, une fille dépoitraillée fumait un joint. Une autre, affalée aux pieds de la première, riait aux éclats. Deux garçons frisés jouaient aux échecs. Un albinos regardait fixement une fille endormie. Deux barbus enlacés dormaient béatement, la tête sur un sac.


  Le gros garçon qui servait de secrétaire et d’interprète au révérend laissa Perkins en tête à tête avec Hugo et Franco.


  Du côté des Allemands régnait un certain ordre. Les balluchons devenaient paquetages. L’ordonnancement des couchettes évoquait la caserne plutôt que l’étable ; des filles en longues robes fendues maniaient le balai. L’une d’elles, une étrange créature dont le visage portait de singulières boursouflures, paraissait jouir d’un prestige particulier. Mince et bien faite, elle avait de longs cheveux de lin tombant sur ses épaules. L’Américain ne pouvait détacher ses yeux de son visage torturé qui bourgeonnait par endroits. S’apercevant de l’insistance de son regard, la fille alla se perdre parmi les membres du commando germanique.


  C’était le mot qui s’imposait pour désigner cette communauté…


  — Un joint ou une bière ? proposa Hugo.


  — Bière ! fit Perkins.


  On s’installa autour d’une caisse servant de table, et une fille au visage rond de pomme servit les trois hommes. Ensuite, elle s’assit aux pieds de Perkins sans cacher l’intérêt que lui inspirait l’Américain. Il lui caressa les cheveux comme on flatte un animal familier. Elle ne se mêla pas à la conversation. Les deux gars attendaient quelque chose de Perkins. Ils avaient une proposition à lui faire et, visiblement, se demandaient s’il était prêt à recevoir leurs confidences…


  — Tu retournes aux States ? interrogea Franco dans un mauvais anglais.


  — Sais pas encore…, répondit Dean, évasif et prudent.


  — On aurait un truc pour toi, là-bas ! précisa Hugo.


  — On peut voir…, dit Perkins sans s’avancer. Je voyage pas mal.


  — T’as la bougeotte, dit Franco. J’ai connu ça.


  L’Allemand observait Perkins avec une attention aiguë.


  A ce moment, dans le réfectoire aux murs ornés de fresques, il y avait une vingtaine d’hommes et une dizaine de filles. Les couleurs des peintures murales avaient pâli et les personnages représentés n’étaient plus que des fantômes. D’un côté de la salle figurait une Cène, dont les deux apôtres portaient la bure monastique. En face, un jugement dernier, tout peuplé de spectres sortis du tombeau.


  Suivant le regard de Perkins, Franco commenta :


  — Joli travail ! Malheureusement trop grand pour être emporté.


  — Faudrait que tu voies notre cinéma…, reprit Hugo. C’est pas mal non plus dans le genre. C’est mieux que du Fellini ou du Bergman.


  Cette appréciation déchaîna le rire bref de Franco.


  Une chose paraissait évidente à l’Américain, on ne se méfiait pas de lui. On comptait l’utiliser pour une besogne un peu spéciale.


  Tout autour de lui, on parlait librement. Quelques mots le frappèrent : Toula, Carlovy…


  Un grand type au visage rude, à la solide carrure, évoquait des souvenirs qu’un petit petit groupe écoutait avec attention en s’esclaffant aux bons endroits. Polyglotte, Dean Perkins feignait de ne pas comprendre. Il possédait à fond une demi-douzaine de langues. Au passage, il avait repéré la répartition des différentes ethnies à l’intérieur du couvent.


  La fille au visage de pomme lui parla en allemand ; il prit son air le plus incompréhensif. Elle adopta l’anglais pour lui faire savoir qu’elle était totalement libérée et totalement à sa disposition.


  — Fiche-lui la paix ! lança Hugo avant de s’éloigner pour se mêler à la discussion de la fille au visage boursouflé avec les deux joueurs d’échecs.


  — Repose-toi ! conseilla Franco à Perkins.


  Et la fille au visage de pomme assigna une couchette à l’Américain : un matelas posé à même le sol avec deux couvertures provenant des surplus U.S.


  Perkins posa le paquet de couvertures contre le mur en guise de dossier et, moitié assis moitié allongé, déclara qu’un scotch on the rock lui ferait le plus grand bien. Aussitôt, la fille passa dans la pièce voisine. Elle revint en portant un flacon de Cutty Sark à demi plein.


  « L’organisation c’est quelque chose ! » estima l’Américain.


  La fille déclara s’appeler Anneliese. Après la première lampée, au goulot, de l’Américain, elle lui embrassa goulûment les lèvres comme si elle voulait récupérer le whisky avalé. Ensuite, elle dénuda son torse et mit sous le nez de Perkins des seins gonflés et laiteux que leur poids entraînait un peu plus bas que l’endroit prévu par les canons classiques.


  Pour l’instant, Dean n’avait pas envie de cette fille. La grande mince aux cheveux de lin l’intriguait et le fascinait. Elle passa devant la couchette en compagnie d’un homme normalement vêtu d’un complet veston, sans aucun des oripeaux habituels de la contestation. Teint foncé, petite moustache bien taillée, il tenait à la main une enveloppe gonflée portant une inscription. Il en donna lecture à la fille. Elle s’en empara vivement en hochant la tête d’un air approbatif.


  L’homme à la fine moustache ne s’attarda pas. La fille enferma l’enveloppe dans une caisse cadenassée sur laquelle elle jeta ensuite une couverture.


  Voyant quel intérêt témoignait Perkins à la grande blonde, Anneliese commenta :


  — Elle était très belle avant…


  — Avant quoi ? demanda l’Américain.


  — Tu ne sais pas ?


  — Non.


  L’Allemande resta muette, à se demander si elle devait parler ou non.


  La blonde avait de beaux yeux. Ses traits bizarrement torturés étaient à la fois attirants et repoussants. A croire qu’elle avait subi quelque redoutable épreuve. Un instant, elle posa son regard sur Perkins, puis s’éloigna lentement. Les ongles de ses pieds nus étaient laqués en rubis et, à chaque pas, ses cuisses apparaissaient fugitivement dans l’échancrure de sa robe.


  — C’était l’amie de Feltrinelli…, révéla l’Allemande.


  Perkins reçut un choc. Il n’en laissa rien paraître.


  — Pas au courant ! fit-il d’un air incompréhensif et indifférent.


  Changeant de sujet pour ne pas éveiller la méfiance de son interlocutrice, il lui saisit les seins à pleines mains et se mit à mordiller les tétons jusqu’à la faire crier d’excitation…


  CHAPITRE VII


  — Tout se tient, tout se recoupe, conclut M. Suzuki après avoir écouté le récit de Perkins.


  Les deux hommes s’étaient donné rendez-vous dans une trattoria pour touristes fortunés du côté de la Piazza di Spagna. Là, le risque était faible de rencontrer des membres de la communauté du révérend…


  — Si ce bonhomme à moustache est le même que celui dont m’a parlé Grazia d’Albini, l’encaisseur de la rançon à Bâle, nous avons fait un grand pas en avant !


  — Comment le savoir ? fit Perkins.


  — Pas facile ! A moins de découvrir où il habite.


  — Pas au couvent du Saint-Esprit. Pas son style. C’est un gars sérieux. Ni un hippie, ni un marginal, ni un touriste.


  — Le financier de la bande ? supposa M. Suzuki.


  Les deux hommes restèrent silencieux à réfléchir sur ce qu’ils avaient découvert. Toula et Carlovy, les mots qui avaient frappé les oreilles de Dean, ne laissaient aucun doute sur l’appartenance des hôtes allemands du révérend à l’armée rouge internationale, cette section appelée Rote Armee Fraktion, où sont regroupés les rescapés de la bande à Baader, eux-mêmes successeurs de celle de Rudy le Rouge.


  Décimés et traqués à la suite de la bataille rangée qui les avait opposés à la police de choc d’Allemagne Fédérale, ces survivants s’étaient réfugiés à Rome, qui tendait à supplanter Paris dans son rôle de capitale mondiale de la subversion.


  Toula et Carlovy, les deux principaux centres d’entraînement des commandos de la guérilla urbaine, sont supervisés par le K.G.B. Ce fut le grand exploit, la grande victoire de Youri Andropov, le maître du K.G.B., d’avoir récupéré les extrémistes gauchistes et de leur avoir fourni, en Tchécoslovaquie notamment, des camps d’entraînement pour en faire des techniciens de la guérilla urbaine.


  A Rome, les amis de Baader et ceux de feu Feltrinelli, le milliardaire gauchiste ami et protecteur de Monica Hertl, avaient fait cause commune. Feltrinelli et Monica, ces deux révolutionnaires enragés, tous deux victimes de leur frénésie. Le premier avait posé une bombe au pied d’un pylône. Le pylône résista, mais Feltrinelli fut déchiqueté par l’explosion.


  Quant à Monica, à l’instigation de son ami, elle avait assassiné un diplomate sud-américain. Après quoi, elle s’était fait modifier le visage pour échapper aux recherches. La police était lâchée à ses trousses.


  L’enlèvement de l’industriel romain d’Albini apparaissait comme étant l’œuvre de l’armée rouge internationale, l’organisation trotskiste. Restait à découvrir le rôle exact de celui que Grazia d’Albini prenait pour un Arabe ou Sud-Américain : l’encaisseur de la rançon…


  Apparemment, ce personnage était aussi le détenteur du fameux dossier Vico. Que voulait-il en faire ? Poursuivre son fructueux chantage sur les comploteurs figurant sur la liste ? Mettre à exécution sa menace, vague, contre le chef du Département d’Etat ?


  Plus il avançait dans cette affaire, plus la perplexité de M. Suzuki grandissait…


  De retour à son hôtel, il trouva un télégramme de Francfort qui n’arrangeait rien. Il portait ces simples mots : « Résultat analyse négatif ». C’était signé Dr Hauck.


  Déçu, le Japonais brûla le papier et en jeta les cendres au panier.


  *


  Pia détestait les visites matinales. La sonnette d’entrée l’avait tirée d’un profond sommeil.


  Dix heures !


  A tout hasard, elle décida de voir quel était l’impertinent qui la réveillait.


  Tout en nouant la ceinture de sa robe de chambre, elle jeta un coup d’œil par l’œilleton… Elle ne put retenir un exclamation de surprise.


  — Boris ! s’écria-t-elle.


  Vivement, elle fit jouer la serrure, ouvrit le lourd battant blindé.


  — Ça me fait plaisir de te voir !


  A première vue, pourtant, le visiteur n’avait rien de plaisant. Une carrure impressionnante, un visage massif où brillaient deux petits yeux malins d’éléphant. Sa calvitie naissante n’arrangeait rien. Imperméable gris, mallette noire à la main, n’était sa taille il serait passé inaperçu.


  Son visage se plissa en un sourire crispé, indulgent et bienveillant. Satisfait de l’accueil de la jeune fille, il hochait la tête d’un air entendu. Pia ne détestait pas la manière qu’il avait de la considérer comme une toute petite fille amusante et irresponsable. Elle trouvait excitante et rassurante son autorité tendre et bourrue, comme s’il avait été son père.


  Boris se sentait partout chez lui. Le luxe ostentatoire du grand salon ne lui en imposait pas. Les grandes peintures bien léchées dans leurs cadres, les commodes anciennes en marqueterie, le paravent en laque de Chine, ne représentaient pour lui que le décor dérisoire d’un monde révolu.


  C’était un homme dangereux. Pia ne l’ignorait pas ; cela lui procurait un délicieux frisson de peur. Il se montrait sec et cassant avec tout le monde, sauf avec elle. Un jour, il l’avait fait sauter sur son genou comme un bébé en riant très fort, de son rire profond d’ogre.


  Elle lui servit une vodka russe ; du geste, il refusa le glaçon qu’elle voulait glisser dans son verre. Il vida le verre d’une seule lampée, rejetant brusquement la tête en arrière comme un cheval qui chasse un taon.


  D’autorité, Pia, qui ne portait qu’une robe de chambre de soie sur sa courte chemisette de tulle, s’assit sur ses genoux et lui mit ses bras autour du cou.


  Amusé, il lui tapota les fesses. Sans aller plus loin. Un peu vexée, elle regagna le fauteuil voisin.


  — Je voudrais te parler d’abord…, s’excusa-t-il.


  Ce d’abord constituait une promesse.


  — Mes parents sont absents ! expliqua-t-elle pour justifier son attitude.


  — Je sais ! fit Boris.


  — Tu sais toujours tout !


  Il sourit, acquiesça.


  Pia l’avait rencontré en divers endroits, mais jamais seule, toujours en compagnie de son amant cubain.


  — Dis-moi…, interrogea Boris, tu as vu Alvarez ces derniers temps ?


  — Non.


  — Pourquoi ?


  A tout autre que Boris, pareille question aurait valu d’être remis vertement à sa place. Avec ses tempes grises, ses traits rébarbatifs, il lui inspirait une sorte de respect craintif.


  — Tu as été là-bas ces jours derniers ? reprit le visiteur.


  Il voulait dire au couvent du Saint-Esprit.


  — Non. C’est drôle une fois ou deux. Je les trouve sinistres. Tous !


  Boris n’avait jamais mis les pieds chez le révérend.


  — Tu devrais dire à Hugo qu’il m’envoie Alvarez. C’est urgent !


  Il s’exprimait avec une autorité tranquille, certain que nul ne s’opposerait à ses décisions.


  D’une poche de son veston, il tira une coupure de revue froissée.


  — Tu as lu ça ? demanda-t-il.


  Devant le peu d’intérêt que le visiteur témoignait à sa personne le visage de poupée de Pia avait pris une expression renfrognée. Des yeux, elle parcourut la première ligne du papier, secoua négativement la tête et abandonna la lecture.


  — Jamais vu ! fit-elle.


  — Pourtant c’est Alvarez qui a fait paraître ça par ses petits copains…


  — Possible.


  — Certain ! insista Boris. Qui aurait pu le faire, hein, je te le demande ? Tu es bien placée pour le savoir…


  Pia eut un sourire modeste. Elle était l’héroïne de toute l’affaire. Le pivot. Son narcissisme y trouvait son compte. En quelque sorte, l’axe Washington-Moscou passait par elle et se trouvait gauchi de son fait. L’important personnage qui en imposait à son amant cubain s’était déplacé tout exprès pour elle ! Elle n’avait aucune conscience de l’enjeu, comprenant seulement qu’elle avait, elle aussi, pris de l’importance.


  Un instant, le visage du visiteur s’était assombri. Ce voile se dissipa rapidement. De nouveau, Boris affecta l’insouciance et la jovialité. Tapant sur ses cuisses, il ordonna :


  — Raconte-moi tout ça, fillette, ça m’intéresse !


  Heureuse comme à l’époque où elle gagnait la médaille d’honneur, Pia sauta sur les genoux de l’homme. Une main sur les hanches, l’autre sur la poitrine de la fille, Boris l’écouta en silence, le nez plongé dans la chevelure odorante.


  Elle avait l’impression d’être redevenue une gamine qui raconte à son papa tout ce qui lui est arrivé à l’école et qui en remet pour se faire mousser.


  Boris savait admirablement écouter, émettant aux bons endroits des grognements approbateurs ou admiratifs. Un plaisir de s’entretenir avec lui ! Pia se donnait l’illusion d’avoir dompté une bête redoutable, de chevaucher un dragon.


  Elle raconta son exploit avec les mots les plus simples, comme une chose toute naturelle. Alvarez lui avait conseillé de fouiller dans les affaires de l’attaché militaire américain. James Vico était un habitué des réceptions de la famille d’Albini et du petit monde remuant du prince Borghèse. A l’université, Pia avait pris en horreur ce monde auquel appartenaient ses parents et leurs amis. Elle haïssait les exploiteurs et les oppresseurs. Elle rêvait d’une société sans classe, comme disaient ses camarades.


  Pour se faire pardonner sa fortune, elle promenait les plus enragés dans son cabriolet Impala qui coûtait le prix d’un appartement. Elle fréquentait les intellectuels extrémistes du clan Feltrinelli.


  Le diplomate cubain Alvarez faisait la liaison entre les révolutionnaires d’Amérique latine et les milieux extrémistes romains.


  — Ce dossier que tu as pris dans la valise de Vico, c’était une photocopie ? interrogea Boris.


  — Oui. La valise ne contenait pas l’original.


  Boris hocha la tête avec un vague sourire, dont le sens échappa à la jeune fille.


  — A quelle date exactement Alvarez a-t-il parlé pour la première fois d’enlever ton père ?


  — C’est moi qui en ai parlé la première ! répondit fièrement – et candidement – la fille de l’industriel.


  L’autre en eut un coin de bouché. Cependant, il s’abstint de tout commentaire…


  — Voici comment les choses se sont passées ! précisa-t-elle. James Vico nous a fait ses adieux le lendemain de l’arrestation de Micelli.


  — Tes parents ignoraient ta liaison avec Vico ?


  — Evidemment ! fit Pia. Il m’a donné rendez-vous dans sa garçonnière le jour même de son départ. Nous étions au lit quand le téléphone a sonné. James s’est levé pour répondre. Un long moment, il s’est enfermé dans le petit bureau attenant à la chambre. Pendant ce temps, j’ai fouillé sa valise.


  « En fait de papiers, je n’ai trouvé que cette photocopie d’un dossier d’une vingtaine de pages… »


  Boris eut un petit ricanement sardonique et, cette fois, formula sa pensée.


  — L’original était parti pour Washington dans la valise diplomatique ! observa-t-il. En conservant une photocopie, Vico a commis une grosse faute. Je me demande ce qu’il comptait en faire. Tu lui as joué un bon tour, ma petite fille. Continue !


  — En donnant le dossier à Ramon, je lui ai dit : « Papa figure sur la liste, ça ne m’étonne pas. »


  — Et alors ? Qu’est-ce qu’il a répondu, Alvarez ? C’est ça qui m’intéresse !


  — Il m’a dit : « On pourrait peut-être lui éviter de gros ennuis en le prévenant. Donnant donnant, bien entendu… » Alors j’ai creusé l’idée. D’un côté, ça m’ennuyait que papa aille en prison, à cause des copains et de maman. D’un autre côté, ça m’ennuyait de voir que le seul résultat de mon travail serait en définitive de lui rendre service… Vous me comprenez, Boris ? J’ai lutté pour une cause et, en fin de compte, j’en servais une autre : celle de l’ennemi, le fascisme…


  Si l’interlocuteur avait été capable d’un sentiment humain, tant de candeur naïve l’aurait attendri. Il se contenta d’une grimace sarcastique et dit sur un ton paternel :


  — Je te comprends très bien, ma petite fille !


  — On a réfléchi là-dessus…, reprit Pia d’Albini. Finalement, on a trouvé la solution idéale. Les copains d’Alvarez enlevaient papa en lui disant qu’il avait tout intérêt à disparaître.


  — Et auparavant, les mêmes l’ont dénoncé à la police. Admirable ! Moyennant un petit milliard, les traces comptables des versements à la Rose des Vents disparaissaient. On ne pouvait accuser ton cher papa de les avoir effacées. Et ce sont les ravisseurs qui ont fait passer ton père en Suisse ?


  — Oui. Comme ça, pas de danger. Papa était à l’abri avant que l’ordre soit donné de boucler les postes frontières !


  — Et ce papier de l’Espresso ?


  Boris en revenait toujours à cet entrefilet dont Pia n’avait lu que le début sans lui accorder la moindre importance…


  — Peut-être Ramon veut-il continuer sa quête de milliards ? supposa-t-elle. Il y a pas mal de fric à ramasser pour la cause…


  — En effet.


  Au fond, Boris n’avait pas l’air d’apprécier le comique de la situation. Pia ne connaissait pas bien les rapports existants entre les deux hommes. Elle savait seulement que Boris inspirait un grand respect à Ramon Alvarez.


  — Tu devrais m’arranger un rendez-vous avec ton petit ami… Cette manière qu’il a de mêler la presse à ses affaires ne me plaît pas beaucoup. Rendez-vous chez toi, ici.


  — Et si maman rentrait ?


  — Sois tranquille. Pour le moment, elle reste en Suisse avec ton père. Je me suis renseigné.


  Tout excitée à la pensée de se trouver à la merci de l’ogre, Pia n’avait accordé à la demande de rendez-vous qu’une attention distraite. Elle avait « essayé » le dynamique Vico, l’élégant Alvarez, quelques junkies, une demi-douzaine d’étudiants. Il lui fallait quelque chose de plus corsé.


  Cessant de jouer à la fillette, elle colla sa bouche sur celle de Boris. En même temps, au prix de quelques contorsions, elle se débarrassa de sa robe de chambre.


  La vue de sa nudité juvénile ne laissa pas l’autre indifférent. Elle retira sa chemisette et se colla contre l’homme, qui la dépassait de deux bonnes têtes.


  Elle se laissa glisser contre lui. Lorsqu’elle fut à ses genoux, il défit la ceinture de son pantalon. Elle tremblait d’émotion, haletait, parcourue d’exquis frissons à la pensée d’être dévorée par l’ogre qui la tenait dans ses grosses pattes.


  Après de brefs préliminaires, Boris la culbuta sur le tapis et la pénétra brutalement. Pour une fois, elle fut comblée. Ce viol sans phrase répondait à un secret et profond désir.


  Secouée d’importance, elle jouit longuement. Elle connut enfin le sommet du délire…


  — Reste ! supplia-t-elle lorsque son partenaire commença à se retirer.


  Elle voulait prolonger son extase. Elle se sentait comblée. Elle pensa que ces moments-là seuls justifiaient son existence et bénit tous ceux qui avaient contribué à la libérer des tabous.


  Boris récupéra vite. Allongé sur elle, il se remit lentement en action. La bouche ouverte, les yeux fixés sur le lustre de cristal qui ne lui avait jamais paru si somptueux, elle guetta la progression des vagues de plaisir qui montaient de son ventre soulevé à la cadence de l’homme.


  Le flux des ondes qui la parcouraient ressemblait à la marée montante. La marée la submergea enfin. L’orgasme atteignit une perfection aiguë et la fit crier…


  En se rajustant, Boris eut un sourire indulgent. Toute nue, elle le raccompagna jusqu’à la porte, qu’elle ouvrit sans souci des voisins.


  — On pourrait te voir…, fit-il un peu gêné.


  — Ça m’est égal !


  Un long moment, elle resta accrochée à son cou.


  — Pense quand même à ce que je t’ai demandé ! lui rappela-t-il du seuil de l’ascenseur…


  CHAPITRE VIII


  — D’où viens-tu ? avait demandé Hugo sur un ton inquisiteur.


  La question prit l’Américain au dépourvu. Il estimait qu’un marginal qui a rompu avec toutes les contraintes sociales, va et vient à sa guise. Posée à brûle-pourpoint, cette question lui fit mieux comprendre pourquoi les autres habitants du couvent ne se mêlaient pas à la bande italo-germanique. En fait, ce groupe avait colonisé le centre d’accueil…


  — J’ai flâné ! répliqua Perkins en s’étirant. Et j’ai visité la Chapelle Sixtine.


  L’Allemand ne fit pas de commentaire mais Franco ricana bruyamment.


  — La culture c’est le piège le plus grossier de la société bourgeoise ! fit-il. On te remplit les oreilles avec Bach et tu n’entends plus la plainte des peuples opprimés.


  Allant droit au fait, Hugo enchaîna :


  — Ici, mon vieux, tu as tout. Le gîte et le couvert. Tu ne manques de rien. Le patron c’est nous ! Chacun de nous. Le révérend est un zozo qui a juste le droit de la boucler. En revanche, chacun de nous a son petit boulot. Chaque membre du groupe doit des comptes à tous les autres membres. Nous avons quelques étudiants des Beaux-Arts qui font des faux : des Modigliani, des Buffet, etc. Une équipe vole des camions{8} ; ça, c’est rentable.


  — Moi, je veux bien me charger d’un petit boulot pas fatigant…, répliqua Dean. Mais la mécanique et moi, on est brouillés !


  Les deux compères se consultaient du regard. Perkins les sentaient sur le point de lui demander un service d’un genre particulier. Ils hésitaient, se demandant si l’interlocuteur était prêt à recevoir la confidence… et mûr pour la besogne.


  — Y a un truc pas fatigant, reprit Franco sur un ton prudent. Tu flânes aux abords des palaces et tu racoles des touristes pour du cinéma spécial.


  Perkins haussa les épaules avec mépris.


  — Le porno, c’est fini !


  — Pas du porno ! protesta Franco. Du neuf, du jamais vu. Des courts métrages en couleur. Tu pourrais même vendre des copies aux States. On cherche un gars débrouillard pour les transporter et les négocier aux U.S.A. il y a gros à gagner.


  — Combien ça peut rapporter ? interrogea Perkins.


  — Tu t’entendras avec le comptable. Ramon tient la caisse. La révolution ça se fait aussi avec du fric ! C’est grâce au fric que les bourgeois nous tiennent, c’est avec le fric qu’on se libérera !


  — Tout à fait d’accord là-dessus ! déclara Perkins avec une conviction non feinte.


  La grande fille au visage tourmenté s’était approchée du groupe. Elle observait l’Américain d’un air bizarre. Visiblement, elle se demandait quelle serait sa réaction devant le spectacle qu’on allait lui montrer…


  Et cette curiosité intriguait Perkins, car il n’en devinait pas l’objet. Cependant, l’attitude hésitante des deux hommes et l’œil vaguement goguenard de Monica commençaient à l’inquiéter.


  — Voyons ça ! décida-t-il.


  Sur le ton d’une dernière mise en garde, Hugo précisa :


  — Notre film, ce n’est pas du tout-venant. Il faut avoir le cœur bien accroché…


  — Voyons ça ! répéta Perkins, agacé par ces préambules.


  Franco prit la tête du groupe en direction de la salle de projection située au sous-sol. Un vaste escalier, à côté de l’entrée du réfectoire, aboutissait à une cave voûtée d’une belle architecture romane. Des tentures de tissu noir recouvraient les cloisons isolant la salle de projection. Cela formait une petite salle comportant un écran réduit, à peine surélevé par rapport aux sièges : des chaises pliantes en toile, alignées sur une dizaine de rangs.


  Sitôt la lumière éteinte, la fille se colla contre Perkins, au premier rang.


  Franco avait disparu dans la cabine de l’opérateur située à l’arrière. Bras croisés, Hugo était installé à deux sièges de distance de l’Américain.


  Dans le noir, Perkins sentit la main de Monica se poser sur ses cuisses. Elle pressa ses jambes contre les siennes avec insistance. En attirant sa main, elle lui fit sentir que sa jupe était retroussée.


  Un vague malaise s’était emparé de l’Américain, que les premières images du film ne dissipèrent pas…


  Cela commençait de la manière la plus traditionnelle : l’arrivée d’un quatuor, deux filles et deux gars, dans une maison de campagne. La situation de l’écran petit, proche et peu surélevé, donnait une impression de présence assez impressionnante. On s’y croyait. Comédiens ni meilleurs ni pires que ceux des productions courantes. Les filles, apparemment des habituées de ce genre de scène, paraissaient assez à l’aise. Après quelques rires aigus et quelques verres, elles se dégrafèrent et les quatre personnages se livrèrent à diverses agaceries.


  L’une des filles, rousse au teint laiteux, était particulièrement jolie et bien faite. Sa somptueuse poitrine faisait son orgueil, et la caméra lui fit l’honneur de plusieurs gros plans. Sa collègue, blonde au teint doré, faisait davantage professionnelle dans son comportement.


  Les quatre participants parlaient un anglais approximatif. Perkins se demanda pourquoi la bande n’avait pas été doublée. Il allait bientôt comprendre.


  Très vite, les filles en arrivèrent aux choses sérieuses : fellation et cunnilingus alternèrent. Toutes les figures classiques du genre y passèrent. Par instants, la croupe laiteuse de la blonde occupait tout l’écran et les intromissions se succédaient.


  Perkins bâilla longuement d’ennui. Qui a vu l’un de ces films les a tous vus. Sa voisine, au contraire, qui devait connaître la suite, paraissait s’exciter de plus en plus. Dépoitraillée, elle s’était agenouillée entre les jambes de l’Américain.


  Brusquement, sur l’écran les choses se gâtèrent. L’un des partenaires mâles gifla violemment la blonde qui fut suffoquée par son geste. Indignée et furieuse, elle lui demanda s’il était cinglé. Sa compagne se rangea à son côté. Si cette séquence était jouée par les filles, et non improvisée, on pouvait prétendre qu’on se trouvait devant des comédiennes de grande classe.


  L’homme qui avait donné la gifle changea d’attitude. Un sourire sadique aux lèvres, il expédia une seconde gifle plus violente. La rousse s’écroula le nez en sang. Elle se mit à crier des injures. Sa collègue commença à se rhabiller. Les deux hommes se ruèrent sur la rousse pour la maîtriser. Ils lui tordirent les bras et l’immobilisèrent face à la caméra qui s’approcha pour enregistrer les vaines tentatives de la fille, ses contorsions pour se libérer.


  Elle mordit la main de l’un des hommes qui lui poussa son genou dans les reins par manière de représailles. Un instant, on vit le corps sculptural agité de soubresauts. L’un des hommes lâcha prise pour tirer sur le fil d’un rideau qui formait le fond du décor de la scène. En s’écartant, la tenture découvrit un mur de béton brut d’aspect sinistre. Deux anneaux de fer s’y trouvaient fixés.


  Malgré les hurlements de la fille, ses bourreaux l’attachèrent par les poignets, bras écartelés, à ces deux anneaux.


  Sa compagne se rua sur la porte, qu’elle ne put ouvrir. Le solide gaillard qui avait donné le signal de la violence la ramena devant sa compagne et lui mit une cravache entre les mains.


  — Frappe ! ordonna-t-il.


  Interdite et désarçonnée, la fille refusa.


  Le second bourreau s’était muni lui aussi d’une cravache.


  — Si tu ne le fais pas, c’est moi qui vais le faire ! annonça-t-il. Et ce sera mieux fait.


  Comme la fille refusait toujours, il cingla le visage de la rousse attachée. Deux sillons rouges marquèrent ses joues. Elle hurla. Un nouveau coup lui mit la bouche en sang. Ce fut elle-même qui pria sa collègue d’obéir. La blonde obtempéra avec mollesse. Pour l’inciter à plus de nerf, le personnage inquiétant, dont le sadisme était extrêmement visible au premier plan de la scène, s’empara de la cravache et frappa la blonde. Des traces sanglantes marquèrent le dos de la fille.


  — Tu vas taper sur ta copine ou je tape sur toi, jusqu’à ce que tu en crèves ! annonça-t-il.


  De plus en plus mal à l’aise, Perkins repoussa la fille qui s’était collée contre lui.


  Rapidement, le film tourna au monstrueux. S’il était permis de penser que la séquence des cravaches était du cinéma, le doute fut soudain dissipé. Les deux bourreaux remplacèrent les fouets par des couteaux.


  Par le même chantage progressif, ils incitèrent la fille blonde à faire saigner sa compagne attachée. Quand la malheureuse hésitait à trancher dans la chair, les bourreaux lui découpaient des lanières de peau sanglantes dans le dos et les arrachaient.


  Les hurlements stridents des deux victimes emplirent la petite salle et le spectacle ne fut plus qu’une abominable boucherie… Il devenait évident que l’agonie des deux malheureuses monstrueusement tailladées, charcutées, défigurées, allait constituer le clou du spectacle.


  On avait détaché la rousse pour qu’elle puisse se venger sur sa compagne des sévices qu’elle avait endurés. L’horreur atteignit des sommets indescriptibles. La voisine de Perkins, saisie d’une frénésie hystérique dans l’excitation se jeta par terre et, sans quitter l’écran des yeux, prit son plaisir avec des râles de possédée.


  — Assez ! cria tout à coup Perkins. Assez !


  Il se leva brusquement et quitta la petite salle.


  — Attends ! cria la fille. Tu n’as pas vu le plus beau !


  Sans répondre, l’Américain s’enfuit de la cave…


  CHAPITRE IX


  Dans les jardins du couvent, il respira mieux…


  — Qui a fait ce film ? interrogea-t-il quand Hugo vint l’y rejoindre.


  — C’est mexicain ! répliqua l’Allemand. Ce sont des putains qui tournaient des pornos. Voilà où en est venue la société bourgeoise. Même l’agonie d’un être humain devient un spectacle qui fait de l’argent.


  — Ces deux gars, je ne sais pas qui ils sont, mais si je les rencontrais je les descendrais tous les deux sans hésiter ! reprit l’Américain.


  Sa peau s’était granulée d’horreur…


  Tranquillement, Hugo reprenait :


  — Ils sont irresponsables.


  Visiblement inquiet, Franco vint les rejoindre.


  — Juger ou tuer des irresponsables, c’est une réaction fasciste…, poursuivit l’Allemand.


  Il s’agit de comprendre que la société capitaliste sécrète le crime, car elle est une institution criminelle. Ce ne sont pas ces deux sadiques qu’il faut juger, mais la société qui les a engendrés !


  Dans l’état où il se trouvait, Perkins n’était pas disposé à subir le blablabla dialectique…


  — En tout cas, répliqua-t-il, ne compte pas sur moi pour vendre ces ordures ou t’amener des clients. Pas question !


  — En somme, tu refuses de montrer aux gens la société telle qu’elle est… ?


  — En diffusant cette horreur, tu te fais complice des criminels, Hugo !


  Tout en parlant, il se disait que si le film était mexicain, il n’avait pas besoin de passer par l’Italie pour entrer aux U.S.A.


  — Tu te dégonfles ! résuma Hugo.


  L’œil mauvais, la bouche méprisante, il fixa l’Américain dans les yeux. Franco paraissait désireux d’amadouer Perkins, plutôt que de le provoquer.


  — Tu n’es pas libéré des préjugés ! intervint-il. Nous travaillons pour une société où des pareilles horreurs ne seraient plus possibles.


  — Tu as raison…, fit Perkins en faisant mine de se calmer. On ne peut pas secouer l’opinion avec de l’eau de rose. Il faut montrer la réalité crue. Quitte à choquer. Il faut déranger à tout prix !


  Il disait n’importe quoi pour se rattraper, sentant que sa réaction négative l’avait rendu suspect. Elle ne correspondait pas aux opinions qu’il avait affichées.


  — Question de nerfs ! reprit Hugo. Tu verras des gens s’évanouir pour quelques gouttes de sang, mais le massacre de milliers de femmes et d’enfants sous les bombes américaines les laissent indifférents.


  — A mon avis, intervint une nouvelle fois Franco en s’adressant à Perkins, tu n’es pas fait pour ce boulot… Il y en a d’autres. Chez nous, chacun peut s’employer selon ses capacités.


  Après les visions d’épouvante qu’il venait de subir, la vue du cloître aux vieilles pierres moussues exerçait un effet apaisant sur l’Américain. Des ifs et des lauriers demeuraient vivaces au milieu de l’abandon général.


  — Faut voir… faut voir…, grommela-t-il. Je ne dis pas non à priori.


  De la tête, Franco adressa à son camarade un non énergique.


  On regagna l’intérieur des bâtiments. Une grande activité y régnait. C’était l’heure du dîner.


  La fille au visage de pomme qui s’était intéressée à Perkins dès son arrivée, lui prit familièrement le bras.


  Au réfectoire, on s’installait autour des caisses servant de tables sur des planches posées sur deux bidons qui servaient de bancs. Un couple portant la même veste en peau de chèvre attendait béatement la soupe. La barbe du mâle et sa fourrure faisaient penser à quelque barbare campant sur les ruines d’une civilisation anéantie.


  Remise de ses émotions, Monica reparut. Elle s’affaira parmi les autres. Voyant l’Américain accaparé par Anneliese, elle ne s’occupa plus de lui.


  Le révérend fit son entrée en compagnie de l’homme brun à petite moustache que Perkins avait déjà remarqué. Monica se porta à leur rencontre. Un instant, le trio discuta. Hugo saisit l’Américain par le bras et le présenta à l’homme brun qu’il nomma : Ramon Alvarez.


  — Comment allez-vous ? s’enquit le révérend en s’adressant à Perkins.


  L’Américain remercia pour l’accueil qu’il avait reçu.


  — Personne ne doit être remercié ! proclama le révérend. Ici, nous sommes tous frères. Le vivre et le couvert est un droit pour tous !


  — Ramon a toujours besoin de monde…, enchaîna Hugo. Il te parlera de ses projets.


  Les hôtes du couvent n’accordaient aucune attention à l’ex-jésuite hollandais. Il fournissait une couverture à leurs activités. Pour le reste, on le traitait en quantité négligeable.


  — A chacun suivant ses besoins ! prêcha le révérend, enchanté par le bon fonctionnement du centre.


  Une fille en blue-jean distribuait des fruits. Un grand type hirsute promenait de groupe en groupe une énorme soupière fumante ; chacun y puisait à l’aide d’une louche.


  Le révérend s’était éclipsé.


  Anneliese mit un bol entre les mains de l’Américain. Alvarez ne participait pas aux agapes. Hugo et Franco s’étaient installés autour du même plat, à la table voisine de celle de Perkins.


  — Le révérend perçoit une subvention de la municipalité…, expliqua Alvarez. Cela ne suffit pas pour faire vivre la communauté. Nous avons besoin de ressources propres…


  Il disait nous, malgré le fait visible qu’il ne s’intégrait pas à cette communauté.


  — Chacun est libre de contribuer selon ses moyens, reprit-il.


  Hugo intervint pour préciser :


  — Le révérend a modelé le centre sur ceux qui fonctionnent à Amsterdam. Notre ambition est d’en créer de semblables dans toutes les grandes villes pour qu’un homme libre puisse circuler à travers le monde entier en demeurant en dehors du système…


  — … Et d’échapper à toutes les polices ! acheva Perkins. Une sorte de chaîne Hilton gratuite et secrète !


  — Absolument ! confirma Franco.


  L’Américain ne put s’empêcher de penser que c’était bien combiné. On ne pourrait plus cueillir au gîte les membres de l’armée rouge internationale. Des communautés humanitaires ou charitables serviraient de planques aux commandos terroristes de tout acabit.


  Plus méfiant que les faux hippies, Alvarez scrutait l’Américain avec attention, l’interrogeant sans avoir l’air d’y toucher. Il ne dévoila pas ses batteries. Il ne fit qu’une vague allusion à la besogne qu’il pourrait éventuellement lui confier…


  — Nous prélevons sur la bourgeoisie une contribution à nos dépenses. Normal, non ? affirma-t-il.


  — Absolument ! acquiesça l’Américain. C’est plus que normal, même, c’est nécessaire !


  Ayant achevé sa tâche d’hôtesse, Monica s’était jointe au groupe. Assise en tailleur, elle mangeait une grappe de raisin en couvant Perkins des yeux.


  Sans se lasser, Alvarez faisait parler l’Américain et ne paraissait pas tout à fait satisfait de ses professions de foi…


  Soudain, vers 22 heures, il proposa :


  — Allons prendre un verre à la Via Veneto ! C’est la bonne heure pour draguer.


  Certains membres de la communauté se préparaient pour la nuit. D’autres s’attifaient pour sortir.


  La soirée était douce. C’était l’heure où les jeunes Italiens vont à la chasse aux touristes : Suédoises, Allemandes ou Françaises, jeunes, moins jeunes, ou pas jeunes du tout.


  Alvarez était soucieux. Il avait l’intention de sonder plus à fond la nouvelle recrue.


  Lorsque les deux hommes franchirent le seuil du grand porche, Franco se pencha vers l’oreille d’Hugo pour lui glisser :


  — Cet Amerloque, c’est pas des clients qu’il nous amènera mais des flics… Alvarez a l’air de se méfier drôlement de ce gars-là !


  Via Veneto, les touristes de Pâques encombraient les trottoirs. Les balancelles des cafés étaient bondées. Le parfum de l’espresso se mêlait au relent des scampi fritti.


  Installés à une terrasse, Alvarez et Perkins échangeaient leurs impressions en reluquant deux Américaines visiblement prospères et disponibles.


  Chez les indigènes, il n’était question que de l’avènement de Berlinguer.


  — A voir tous ces gens, qui croirait que l’Italie est un vaisseau qui sombre corps et biens ! commenta Alvarez.


  Il insista pour connaître l’opinion de Perkins sur le rôle du trotskisme dans la révolution mondiale.


  — Les brigades rouges jouent le rôle de l’avant-garde, expliqua l’Américain. Elles constituent l’arme de choc, le bélier qui ébranle les structures. Ensuite, le gros de la troupe viendra s’engouffrer dans la forteresse capitaliste pour la détruire.


  — C’est la première phase : la table rase ! acquiesça Alvarez. Ensuite, tout devra être reconstruit à partir de zéro.


  — Les troupes de choc seront les premières victimes de la reconstruction !


  — Inévitablement…, admit Alvarez. Les hommes comme Hugo et Franco sont des kamikazes. Le nouvel ordre sera plus rigoureux que l’ancien ; il éliminera les marginaux, les anarchistes, les extrémistes, les violents !


  — Vos amis sont-ils au courant de cette nécessité ?


  — Parfaitement ! Auparavant, ils connaîtront leur heure de gloire. Ce ne sont pas de vrais révolutionnaires, ce ne sont que des mercenaires de la révolution. On leur laissera quelques jours pour se livrer au pillage, comme ce fut le cas pour tous les mercenaires de l’Histoire en tous temps. Puis ils devront disparaître avec leurs dépouilles de l’ancien monde. Tant mieux s’ils arrivent à survivre !


  Puis, sans transition :


  — Ça t’intéresserait de participer à l’enlèvement d’un fasciste ? Du tout cuit. Aucun risque. Il s’agit d’un bourgeois que tôt ou tard, la police aurait mis à l’ombre…


  — Ma foi…, réfléchit Perkins. A priori, je ne dis pas non. C’est un boulot davantage dans mes cordes que celui que m’a proposé Hugo…


  — On en parlera ! promit Alvarez.


  Il régla les consommations. Et de proposer :


  — Je te ramène au centre ?


  — Non, merci. Je vais me faire une Américaine.


  Alvarez rit bruyamment en lui donnant une tape dans le dos.


  Les deux hommes descendirent à pied la Via Veneto. Le luxueux coupé Mercedes du Sud-Américain était arrêté au carrefour.


  Avant d’y monter, Alvarez glissa discrètement un énorme pourboire à l’agent de police qu’il avait chargé de surveiller le coûteux véhicule.


  Les mains dans les poches, Perkins le regarda démarrer. Dès que la Mercedes eut tourné l’angle de l’avenue, il se rua sur la première voiture arrêtée au bord du trottoir. Fermée à clef. En essaya une autre. Ouverte ! Il bondit à l’intérieur…


  *


  Confortablement installé sur une bergère à oreilles, les pieds sur une table basse chargée de magazines du monde entier, M. Suzuki dégustait sa dernière tasse de thé vert de la journée. De vraies vacances romaines cette enquête !


  Il avait lâché Perkins dans le camp adverse comme on jette une sonde. Une brève escale en Suisse, quelques entretiens à Rome, deux mots de directives données à son collègue, une mission confiée au courrier de Francfort constituaient le maigre bilan de ses activités.


  Pour une fois, il menait une enquête sans bouger de son fauteuil ! Il en va de l’espionnage comme du pilotage : de plus en plus on se fie à l’automatisation. D’une part, les satellites surveillent la terre ; d’autre part, les microscopes électroniques observent l’infiniment petit. Entre ces deux mondes, le macrocosme et le microcosme, l’agent secret coule désormais des jours paisibles et s’offre des loisirs.


  A 23 heures, le téléphone ronronna…


  — On vous parle ! dit la voix du portier de nuit.


  C’était Perkins, dans tous ses états. D’une voix haletante, il raconta sa journée. Il frémissait encore d’horreur en parlant du film de la mise à mort des deux malheureuses.


  — J’ai filé un gars qui se fait appeler Alvarez. Ramon Alvarez. Pas du tout le genre hippie ou yoga. Un Sud-Américain prospère. Bronzé ; petite moustache de séducteur. Beau parleur. Il prépare un nouvel enlèvement. Il voudrait me mettre dans le coup. Qu’est-ce que tu en penses ?


  — Pourquoi pas ? Ne dis pas non.


  — J’ai découvert son adresse…, reprit Perkins.


  — Un bon point !


  — Il n’habite pas chez le révérend, au centre d’accueil. Pas fou le gars ! J’ai eu la chance de pouvoir le filer avec une voiture d’emprunt. Il habite au troisième d’une vieille maison, 29 Via delle Sette Chiese.


  — O.K. Noté. Rien d’autre ?


  — Non. Ça ne te suffit pas ?


  — C’est parfait. Nous progressons.


  — Je retourne au centre. Ils sont très méfiants.


  — Bonne nuit quand même !


  — Je vais avoir des cauchemars, je le sens.


  M. Suzuki raccrocha. Il aurait parié que le pseudo-Alvarez ne faisait qu’un avec un certain Lucio Costa, encaisseur de la rançon, dont Grazia lui avait tracé le portrait. Les probabilités de rencontrer cet intéressant personnage étaient faibles. Cela n’avait aucune importance. M. Suzuki n’avait pas l’intention de bouger de son hôtel.


  Il acheva l’article qu’il avait commencé de lire et se coucha.


  A présent qu’il connaissait l’existence du film, il comprenait mieux la terreur que les deux voyous inspiraient à Mirella Silone. Ils avaient dû la menacer de lui donner un rôle dans une production de ce genre…


  CHAPITRE X


  Allongé sur son lit tout habillé, un cigarillo aux lèvres, le Cubain se posait des questions…


  Qui était cet Américain tombé du ciel ? Où Pia l’avait-elle levé ? Dans quelles conditions ? Son apparition suivait de peu la parution dans le Washington Post de l’entrefilet publié par l’Espresso ; c’était le détail suspect… Sans quoi ce Perkins pouvait passer pour un pur, un authentique révolutionnaire.


  Sur tous les autres membres du clan, il présentait l’avantage d’être neuf, judiciairement vierge. Son signalement n’avait jamais été publié à propos d’un attentat ou d’un enlèvement.


  Une autre question se posait aussi : fallait-il enlever le prochain de la liste ? Ou simplement lui mettre le marché en main en lui rappelant l’affaire d’Albini ? Cet enlèvement pouvait servir de référence… On dirait au suivant : « Voyez comme cela s’est bien passé ! Au lieu de vous exiler comme d’Albini, vous payez et vous restez ».


  Pas besoin de leur faire un dessin. L’article de l’Espresso constituait à la fois un avertissement et une preuve que la menace était sérieuse.


  Dans ce cas, l’Américain n’aurait qu’un rôle d’intermédiaire à jouer : téléphoner et encaisser.


  La sonnerie du téléphone arracha le Cubain à ses pensées… Sans lâcher son cigarillo, il pécha le combiné sur la table de chevet.


  — Pronto !


  C’était Pia.


  — J’ai appris que tu étais de retour…


  — Oui, je suis coupable. Je sais. Je m’apprêtais à t’appeler. J’étais occupé. J’ai bavardé avec ton Américain…


  — Il est bien, non ?


  — Apparemment. Nous reparlerons de lui, mais pas au téléphone.


  — Je t’appelle du centre, pas de chez moi…, précisa Pia.


  — N’empêche, le centre est peut-être aussi sur la table d’écoute.


  — Je t’ai manqué de peu, reprit Pia. Boris voudrait te voir.


  — Il est à Rome ?


  — Oui. Il est venu tout exprès pour me parler… Allô !


  — J’écoute !


  Le soudain silence du Cubain avait fait croire à Pia que la communication était coupée…


  — Il veut te parler d’un article de journal.


  — Ah oui ?


  Le ton de la voix se fit neutre, prudent, réservé…


  — Il n’a pas l’air très content, reprit Pia. Il te demande de venir chez moi pour discuter.


  — C’est tout ce qu’il t’a dit ?


  — Oui.


  — Il est chez toi en ce moment ?


  — Non. Il est venu et reparti. Je dois le rappeler à un numéro qu’il m’a donné. Qu’est-ce que je lui dis ? Tu viens ?


  Au bout de la ligne, nouveau silence…


  — Allô ! Allô ! fit Pia. Tu es toujours là ?


  — Oui.


  — Alors ?


  — Ecoute… Je suis un peu fatigué du voyage. Je viendrai chez toi demain. Disons demain 11 heures. D’accord ?


  — Si tu es fatigué, tu peux dormir chez moi. Je suis seule, comme tu sais. Mes parents sont à Bâle…


  — Demain, ma petite ! 11 heures. Entendu. Bonne nuit !


  Il raccrocha et demeura songeur…


  Cette insistance de Boris et de la fille ne lui disait rien qui vaille. Pas davantage la rapidité de la réaction de Boris. Le Cubain avait conscience d’avoir joué avec le feu. Il décida d’expliquer son action, mais par écrit ou par personne interposée, loin des éclaboussures.


  Il regretta d’avoir fixé le rendez-vous pour le lendemain. Il eût été plus adroit de dire : « J’arrive tout de suite… » et de filer !


  Quelque chose l’avait intrigué dans le ton de Pia : une autorité nouvellement acquise. Elle avait parlé non plus comme une maîtresse aimante, mais comme un patron, ou le porte-parole du patron…


  Et pourquoi chez Pia, ce rendez-vous ? Boris était la prudence incarnée…


  « Il a choisi un terrain neutre…, se disait le Cubain. Il ne veut pas me rencontrer ni chez lui, ni chez moi. S’il y a du vilain, du grabuge, à Pia de se débrouiller. »


  La conséquence de ces réflexions fut que le Cubain se mit debout, écrasa le mégot du cigarillo dans un cendrier et tira une valise de l’armoire. Fébrilement, il y entassa un complet, deux pyjamas et un nécessaire de toilette.


  Du tiroir de sa table de travail, il retira un paquet de lettres et le déposa dans l’évier de la cuisine. Après les avoir déchirées en menus morceaux, qu’il froissa, il arrosa le tout d’alcool à 90 qu’il prit dans l’armoire de toilette de la salle de bains.


  Au bout de quelques minutes, il ne resta des lettres que des pétales calcinés qu’il écrasa et réduisit en cendres impalpables avant de les évacuer en faisant couler l’eau.


  Il coupa le compteur électrique, donna la lumière dans l’escalier. Ferma sa porte à clef.


  En toute hâte, il descendit sur la pointe des pieds.


  Au premier, il faillit bousculer un personnage qui gravissait lentement les marches tête baissée… Boris !


  Il poussa une exclamation qui se voulait de surprise joyeuse et ne traduisait que le saisissement. L’autre répondit par une bourrade et un rire bruyant.


  — Justement j’allais chez toi ! s’exclama le Cubain.


  — Moi aussi, justement ! s’esclaffa Boris. Pas besoin de te déranger ! Comme tu semblais fatigué, je me suis déplacé.


  Boris avait saisi le bras du Cubain dans sa main puissante et l’entraînait vers le haut.


  — Je n’en ai pas pour longtemps…, expliqua-t-il sur un ton goguenard.


  Le Cubain réfléchissait intensément. Il cherchait à comprendre… Une seule chose était certaine : il était tombé stupidement dans le piège, il s’était démasqué à cent pour cent. Impossible de se rattraper. Boris avait fait téléphoner par Pia, mais le Russe à ce moment se trouvait déjà dans le quartier, à proximité de la Via delle Sette Chiese. Il avait rappelé Pia pour connaître la réponse à son invitation et comme le Cubain l’avait déclinée, il accourait…


  Avant le premier mot de l’entretien, il savait à quoi s’en tenir sur la disposition d’esprit de son interlocuteur. Partagé entre la crainte et la rage – contre Pia, contre Boris, contre lui-même – Alvarez rendit la lumière dans sa chambre.


  Sarcastique et jovial, son visiteur renifla ostensiblement pour montrer qu’il sentait l’odeur du papier brûlé…


  — Je pars demain pour Paris ! expliqua le Cubain embarrassé. J’allais chez Pia pour te voir et je comptais passer la nuit chez elle.


  — Ce n’est pas ce que j’avais compris…, dit Boris en inspectant la chambre, dont le désordre sentait la fuite précipitée. Pia a cru que tu remettais notre rendez-vous à demain…


  Ce fut dit sur un ton exagéré de fausse innocence.


  « Il se fiche de moi ! » rageait ultérieurement le Cubain.


  Il posa la petite valise au pied du lit, désigna un fauteuil à son visiteur et questionna sur un ton excédé :


  — Alors, qu’est-ce que tu veux me dire ?


  Il jouait à celui que l’on importune et qui n’a pas le temps.


  Bien calé dans son fauteuil, avec son immuable assurance, Boris entreprit de chapitrer son interlocuteur sur un ton pédant.


  — Tu vois, Ramon, il existe un petit malentendu entre nous sur le sens des mots. Tu m’as vendu un document précieux, très précieux je l’avoue. Vendu, cela veut dire qu’il ne t’appartient plus !


  Ramon haussa les épaules.


  — Où veux-tu en venir ?


  — Tu as certainement lu cet entrefilet de l’Espresso, puisque c’est toi qui l’as inspiré ! En dehors de toi et de moi, personne…


  — Il y a Pia ! répliqua Ramon.


  — Pia ? Pauvre petit agneau ! Elle ne mesure pas la portée des mots. Elle croit qu’il s’agit d’extorquer encore quelques milliards aux fascistes. Soyons sérieux ! Toi, tu sais ce que tu fais. Primo : tu publies je ne sais quelle menace à l’intention du secrétaire d’Etat, qui est notre interlocuteur à nous, pas le tien ! A ce niveau-là, nous avons l’initiative, nous seuls ! Nous n’admettrons pas d’être court-circuités par un petit diplomate miteux.


  Le diplomate cubain resta muet sous le mépris insultant de son visiteur. Simplement, ses traits se durcirent.


  — Ensuite, reprit Boris, tu as soustrait à la justice de ce pays un redoutable comploteur. Et sans doute as-tu l’intention de continuer dans cette voie. Tu es parfaitement inconscient ! Tu nous mets des bâtons dans les roues de tous les côtés. Le chef du Département d’Etat américain est un homme avec lequel on peut discuter, s’entendre. Alors ce n’est pas le moment d’apporter de l’eau au moulin de ses ennemis ! Si la réaction américaine parvient à l’abattre, qui aurons-nous en face de nous ? Qui ? Je te le demande ? Un Schlesinger ou un homme du même acabit. Sans compter que ce stupide entrefilet va nous attirer la foudre. La C.I.A. va nous mettre ses meilleurs limiers sur le dos. Ils auront vite fait de remonter la filière…


  « Tu as eu le culot d’aller à Bâle encaisser la rançon ; de toi, ils remonteront jusqu’à moi ! »


  Tout à coup, Boris, qui avait parlé d’une voix lente et monotone à la manière d’un maître d’école s’adressant à un cancre, changea de ton, se fit plus sévère :


  — Tu n’as pas l’air de bien comprendre ?


  — Le dossier, c’est moi qui l’ai découvert ! répliqua Ramon.


  — Tu veux dire que tu en fais ce que tu veux ? Détrompe-toi !


  — Je m’en sers dans l’intérêt de ceux qui l’ont découvert.


  — C’est-à-dire ? insista Boris.


  — Les Baader-Meinhof. Déjà « ils » ont poussé Ulricke au suicide. J’ai la responsabilité du groupe et, la preuve, c’est de moi que tu exiges des comptes !


  — Tu veux obtenir la mise en liberté de la bande…


  — Pas maintenant, plus tard. Une fois jugés, je veux qu’ils soient relâchés pour raison de santé ou bonne conduite.


  Ce dernier mot fut salué par un ricanement de Boris.


  — Dans un an ou deux, une intervention discrète sera possible, reprit Alvarez. C’est le genre de service que les gouvernements se rendent entre eux.


  — Mais ce n’est pas le genre de service que moi j’attends de toi ! riposta Boris avec véhémence. Une fois les meneurs sous les verrous, ton rôle sera de les faire libérer par l’action directe dans la rue. On ne demande pas à tes troupes de négocier mais de tout faire sauter, de mettre l’Allemagne à feu et à sang. A chacun son rôle !


  Le ton de Boris devint cassant pour ajouter :


  — Plus d’initiatives politiques ! Pas d’enlèvements politiques non plus. Que je n’entende plus parler de la liste de Vico. Enlève des bijoutiers, des minotiers, qui tu voudras ! Je n’y mets qu’une seule condition : qu’ils ne figurent pas sur la liste. Compris ?


  — La prochaine opération est déjà programmée ! répondit le Cubain, chez qui la colère commençait à l’emporter sur la peur.


  Du coup, Boris fut debout et le saisissait à la gorge.


  — Tu me défies ? lança-t-il. Tu oses me défier ? Sale petit…


  Suffoqué, Ramon se débattit vainement. Des deux mains, il tenta de desserrer l’étau des pattes d’ours de Boris. En désespoir de cause, il poussa son genou dans les parties de son adversaire… Une fois, deux fois… L’autre émit un grognement de douleur et serra plus fort… Suffoquant, sentant sa vue se brouiller, Ramon plongea dans sa poche revolver et en retira un petit automatique…


  Le Russe avait vu son geste ; il lâcha prise pour lui broyer le poignet de sa main de fer. Le Cubain résista pour garder l’arme que son adversaire éloignait de lui à bout de bras. D’une main, Boris lui écrasait le poignet, de l’autre, tout à coup, il lui arracha l’arme, la saisit par le canon et lui en donna un coup sur l’occiput.


  Le sang jaillit. Sonné, l’œil vitreux, le Cubain dans un suprême effort expédia son pied dans le bas-ventre de son adversaire. L’autre accusa le coup. Il poussa un rugissement de douleur et, perdant toute retenue, assena un second coup de crosse sonore sur le crâne de Ramon. Un craquement… Le Cubain s’effondra…


  — Nom de Dieu de nom de Dieu grommela Boris.


  Peu à peu, les ondes de douleur qui irradiaient son ventre diminuèrent d’intensité. Sa rage tomba.


  Du pied, il poussa le corps flasque pour tester ses réactions. Du cuir chevelu éclaté coulait un flot de sang gluant…


  CHAPITRE XI


  Sa mallette métallique à la main, M. Suzuki passa rapidement devant la loge de la concierge et se fondit dans la pénombre de l’escalier…


  La vieille maison à la noble façade de la Via delle Sette Chiese était bien choisie pour servir de relais à un agent actif et discret.


  Au troisième étage, le Japonais s’immobilisa sur le palier, prêta l’oreille aux bruits venant des appartements.


  La porte de la chambre sur rue, que Perkins avait indiquée comme étant celle d’Alvarez, était située face à l’escalier. A droite et à gauche, deux autres portes se faisaient face. Ces dernières s’ornaient de cartes de visite.


  Un long moment, M. Suzuki colla son oreille contre le battant. Et puis, le plus naturellement du monde, l’ouvrit au moyen du trousseau de passes qu’il avait apporté. Il referma la serrure derrière lui.


  A l’intérieur du petit appartement, cela sentait le renfermé et une odeur de brûlé.


  Une minuscule entrée meublée d’un portemanteau, une chambre haute et spacieuse encombrée de vieilleries sans style, un débarras et une salle de douche aménagée dans un dégagement. C’était tout. Partout de la poussière. Visiblement, l’hôte de ces lieux ne s’y attardait jamais. Un lieu de passage pour éviter les hôtels. Il n’y recevait pas non plus ses contacts. La concierge ne lui connaissait certainement pas de relations. Le locataire ne devait venir là que pour dormir.


  Le téléphone paraissait d’installation récente. Dans le placard, un aspirateur. Une grande armoire de chêne ciré contenait quelques costumes côté penderie. Peu de linge.


  Au moment de refermer l’armoire, un détail singulier frappa M. Suzuki : l’un des vestons suspendus était d’une taille bien supérieure aux deux autres… Il les examina, les compara. Deux complets de même taille et un veston sans pantalon d’une carrure de beaucoup supérieure… Curieux…


  L’appartement n’était normalement habité que par un seul homme. Vérification faite : les pyjamas étaient tous de la même taille, celle des complets. La robe de chambre également.


  Ouvrant sa mallette, M. Suzuki en retira une grande enveloppe en matière plastique, déposa sur le lit le veston de grande taille, le plia serré et le glissa dans l’enveloppe qu’il referma sur ses bords autocollants.


  Au moment où il examinait une pantoufle à la tête du lit, il entendit grincer la serrure…


  Vivement, il poussa la porte de la chambre qu’il laissa entrebâillée et s’effaça de l’ouverture.


  D’après le remue-ménage qui lui parvint, quelqu’un fouillait dans le placard. L’instant d’après, une vieille femme pénétrait dans la pièce en traînant l’aspirateur. A la vue du Japonais, elle poussa un grand cri et manqua s’évanouir.


  — Vous m’avez fait peur !


  — Mille excuses ! fit-il en la saluant bien bas.


  Se ressaisissant, la vieille femme demanda :


  — Qu’est-ce que vous fichez là ?


  Elle semblait extraordinairement intriguée.


  — Chut ! fit-il, mettant un doigt sur ses lèvres. Ne parlez pas. N’approchez pas du lit…


  Sur le ton de la confidence, il chuchota :


  — Le signor Alvarez est atteint d’une maladie contagieuse. Il a été admis à l’hôpital.


  M. Suzuki exécuta le même numéro qu’à Bâle avec le même succès. La bonne femme resta muette, saisie…


  — Je comprends tout ! Balbutia-t-elle.


  Ce fut au tour de M. Suzuki d’être surpris.


  — Le signor Alvez – elle ne l’appelait pas Alvarez – a fait enlever sa malle ce matin…


  — Vous voyez !


  — Deux hommes sont venus ici. Ils étaient du chemin de fer et portaient des casquettes. Ils ont transporté la malle à la stazione termini.


  — N’en croyez rien. Ils venaient de l’hôpital. Toutes les affaires du signor Alvarez doivent être brûlées. Il est atteint d’une maladie contagieuse et moi (Il baissa la voix.) je suis le délégué de l’Organisation mondiale de la Santé, section spéciale de lutte contre les épidémies !


  Le sérieux, l’autorité et l’allure compétente du Japonais en imposaient toujours. Avec une impressionnante gravité, il opéra comme à Bâle. De sa mallette, il retira une enveloppe flasque munie d’une embouchure métallique, donna un tour de vis à l’embouchure et l’enveloppe se gonfla, devint sphérique.


  — Je viens désinfecter l’atmosphère ! expliqua-t-il gravement à la femme.


  Avisant le lit, il l’ouvrit tout grand. Remarqua qu’il avait été hâtivement fait ou, plutôt, quelqu’un en avait camouflé le désordre. Devant les draps froissés, la femme eut un mouvement de recul. De sa mallette, M. Suzuki tira une paire de ciseaux et préleva un morceau de drap.


  — Pas un mot à quiconque de ce que vous voyez ! recommanda-t-il. Inutile de semer la panique. L’épidémie sera jugulée, je vous le promets !


  Ses différentes manipulations terminées, il referma sa valise et la vieille femme s’enfuit précipitamment devant lui. A croire qu’il avait le choléra !


  — N’entrez plus dans cette chambre ! conseilla-t-il. Il y a danger. Que l’appartement reste hermétiquement clos…


  — Pour le courrier, qu’est-ce que je fais ? interrogea-t-elle. Je dois le faire suivre ?


  M. Suzuki lui tendit froidement sa carte en disant :


  — Voici l’adresse où résidera désormais le signor Alvarez, s’il survit à sa maladie !


  — Comment va-t-il ?


  — Mal. Très mal.


  — Quel malheur ! Un si brave homme, si discret…


  — Hélas ! madame, nous sommes tous mortels. A propos, l’avez-vous vu ces jours derniers ? Quelle mine avait-il ?


  — … Heu… ma foi… pas mauvaise. Je ne l’ai pas vu ce matin.


  — Il n’a donné aucune instruction ?


  — Non. Il a envoyé les hommes de la gare avec un billet.


  — Au nom du Ciel ! Ne gardez pas ce billet ! Brûlez-le vivement !


  La concierge tira une feuille froissée de la poche de son tablier et le Japonais la lui arracha littéralement des mains.


  — Il vous donnait souvent des instructions écrites ? interrogea-t-il.


  — Non, jamais. C’est la première fois.


  Vous ne connaissez pas son écriture ?


  — Non.


  — Il a voulu vous éviter tout contact avec lui. Il se sait contagieux.


  Du palier, M. Suzuki lança :


  — Au revoir, madame ! Prenez un bain à l’eau oxygénée !


  Quatre à quatre, il dévala l’escalier…


  CHAPITRE XII


  L’apparition de Pia d’Albini en grande tenue de mendiante de luxe ne faisait plus sensation au centre d’accueil : nus-pieds, jean rapiécé en trompe-l’œil, chemise nouée sous les seins libérés, collier de verroterie, mèches de cheveux en forme de queues de rat, fesses en noisettes sous le tissu collant, elle ne s’intégrait pas à la communauté…


  Hugo l’embrassa nonchalamment.


  A cette heure avancée de l’après-midi, une douzaine de membres du groupe peuplaient le petit réfectoire. Par les hautes verrières, dont les vitraux anciens avaient pris le chemin de la galerie Seligman à New York, le soleil déclinant éclaboussait d’une lumière somptueuse la Cène spectrale et rendait vie un instant aux figures évanescentes du Christ et des Apôtres.


  — T’as pas vu Ramon ? interrogea Pia.


  — Pas depuis avant-hier soir…, répondit Hugo.


  — Et Boris ?


  — Pourquoi parles-tu de Boris ? s’étonna l’Allemand. Il ne met jamais les pieds ici.


  — Il est à Rome !


  — Première nouvelle ! Il n’a pas donné signe de vie.


  Tenant Franco par le cou, la grande Monica fit ostensiblement demi-tour en voyant la fille d’Albini. Seul, le petit barbu s’approcha, avec un air de méfiance. Le sourire qu’il fit à Pia était une grimace. Il l’embrassa.


  — Dis donc ! lança Hugo à son acolyte. Boris est à Rome, paraît-il.


  — Il est venu me voir, confirma Pia.


  — Eh bien…, fit Franco sur un ton exagérément admiratif.


  Hugo reprit :


  — Qu’est-ce que tu en as fait ? Tous les deux ont disparu. Ramon et Boris !


  — Vrai ! dit Franco. Ramon, je l’ai attendu hier toute la journée. Boris, tu es seule à l’avoir vu…


  Pia se rengorgea, tout en s’efforçant de prendre une attitude de triomphe modeste. A la dérobée, Hugo lui jeta un regard ironique, vaguement commisératif. Il ne la soupçonnait pas de jouer un double jeu, seulement de ne pas se rendre compte du jeu qu’on lui faisait jouer.


  — Ça ne te paraît pas bizarre à toi, Pia ? demanda Franco. Les disparitions coïncident avec l’arrivée de ton Amerloque ! Pas franc du collier, ce gars !


  — C’est un étudiant ! le défendit Pia. Qu’est-ce que tu lui reproches ?


  — Franco a raison ! intervint Hugo. D’abord ce Jap, qui vient tirer les vers du nez à Mirella ; ensuite, cet étudiant prolongé… N’oublions pas que la C.I.A. colonise les universités.


  — Où est Perkins ? interrogea la fille.


  — Pas encore levé ! répondit Hugo. Il fait la grasse matinée.


  Pia consulta l’heure à son poignet et s’étonna.


  — Monsieur est rentré au petit matin, fin soûl ! expliqua Hugo. Il couche à la chapelle.


  La fille ne put se défendre contre une bizarre et vague émotion en pénétrant dans la petite chapelle désaffectée. De lourdes colonnes romanes soutenaient la voûte basse. En dépit des vitraux remplacés par du verre cathédrale, quelque chose subsistait de l’ambiance d’église.


  Le chœur se trouvait surélevé de deux marches par rapport à la nef, et sa surface était dallée de marbre. Aucune lumière, aucun parfum d’encens dans l’air. Pourtant, illusion ou suggestion, Pia crut déceler le subtil parfum des messes de son enfance.


  Du maître-autel ne restait que la table de pierre entourée de ses degrés taillés dans la masse du granit, seule partie impossible à déménager.


  Pia chercha des yeux l’Américain. Ici et là, contre les murs, des matelas bien rangés, les couvertures pliées dessus.


  Soudain, elle sursauta. Dans la semi-obscurité, quelque chose avait bougé à sa droite… En y regardant mieux elle aperçut au pied de l’autel de droite une forme indistincte. De ce côté, au-dessus de la table de pierre, subsistait un tabernacle, portes arrachées. Ce trou noir faisait penser à un œil crevé.


  Son regard s’habituant à l’obscurité, elle reconnut l’Américain allongé sur un matelas, le torse nu émergeant de la couverture.


  — Hello ! fit-il.


  Elle s’approcha de lui et s’agenouilla pour l’embrasser.


  — Paraît que tu es rentré soûl, cette nuit ?


  — Me souviens de rien ! Quelqu’un a dû me faire boire… Assieds-toi. C’est gentil de venir me voir. Tu me fais vraiment plaisir.


  — Ça ne manque pas de filles, ici !


  — Trop accueillantes !


  — C’est un centre d’accueil ! plaisanta Pia.


  — A ce point, ce n’est plus de l’accueil c’est de l’agression ! Que deviens-tu ? On s’est à peine vus.


  — J’étais occupée.


  — Physiquement ? Comme une guérite est occupée par une sentinelle ?


  Elle rit bruyamment.


  — C’est un peu ça. Viens t’étendre !


  L’Américain l’enlaça de ses bras nus et la fit basculer sur le matelas. Il plaqua un baiser sur les lèvres de Pia qui tenta de se relever.


  — Pas ici ! protesta-t-elle.


  — Pourquoi pas ? Il fait bon, on est tranquille.


  — Non, je ne veux pas. C’est une église.


  — Ça ne veut rien dire.


  — Je sais. C’est comme ça. Ça me fait drôle.


  — Encore un tabou à vaincre ! dit Dean en s’efforçant de défaire la ceinture cloutée de la fille. Le nu est chaste. Est-ce une offense à Dieu que de lui offrir son chef-d’œuvre en holocauste ? Sa plus belle réussite avec l’aigle, le cheval et la gazelle ?


  L’idée du blasphème et du sacrilège effrayait Pia et, en même temps, l’émoustillait. La pensée de faire l’amour au pied du tabernacle lui procurait une singulière excitation.


  — L’amour est une cérémonie ! insista Perkins. Un rituel…


  Sur ces mots, il était parvenu à défaire la ceinture de Pia.


  — Pas comme ça ! intervint-elle, lorsqu’il tenta de dénouer les pans de la chemise.


  Elle le repoussa. Se déboutonna. Elle se trouva le torse nu. D’une double ruade, elle expédia ses sandales au loin. Il s’était mis à genoux pour lui retirer son jean, si collant qu’il avait l’impression de dépouiller un lapin de sa peau. Le slip suivit. Et elle se trouva dévêtue de la tête aux pieds devant l’autel. Elle éprouvait une sorte d’émotion sacrée à la pensée de s’offrir sur les dalles froides comme la victime d’un sacrifice expiatoire et, en même temps le sentiment de défier Dieu, l’Eglise, les prêtes, en commettant cette infraction inouïe de souiller le saint parvis par une fornication païenne.


  Elle avait beau se dire : « C’est un endroit comme les autres, il n’y a ni Dieu ni diable, le révérend s’en portait garant », une crainte superstitieuse entravait ses pensées et son comportement. Elle avait l’impression de se précipiter dans un gouffre…


  Dépouillé de sa couverture, l’Américain s’approchait, le couteau du sacrifice levé. Cérémonieusement, elle s’agenouilla, rendit hommage à l’instrument en le baisant avec ferveur. Cette phase de la cérémonie achevée, elle s’allongea sur le dos, jambes et bras écartés sur le marbre froid. Iphigénie offrait sa gorge tendre et son ventre fragile aux coups du grand prêtre !


  A cet instant, elle regretta que la chapelle ne fût pas remplie de fidèles agenouillés et qu’une musique d’orgues n’accompagnât pas ses gémissements d’agneau immaculé.


  Victime expiatoire de ses propres péchés, elle subit le plaisir infligé par l’Américain comme un châtiment, et finit par réveiller les échos de la vieille chapelle, qui depuis longtemps n’avait pas retenti d’une musique si aiguë.


  Bras en croix, jambes en équerre, elle fut ébranlée jusqu’au tréfonds d’elle-même par deux assauts successifs.


  — Eh bien ! fit Perkins, désinvolte, en se relevant, la voûte ne s’est pas effondrée pour nous punir, tu vois !


  Pia changea de position. Elle se remit à genoux et se signa.


  — On peut tout offrir à Dieu, à condition d’avoir le cœur pur…, fit-elle.


  Cette fois, le rire sonore de Perkins résonna longuement sous la voûte trois fois centenaire…


  *


  Attablé à une terrasse de la Via Veneto où les balancelles se touchaient, où les Texans vidaient par mégarde le verre d’une Australienne, où les pieds se mêlaient sous les tables, chaussés de babouches, sandales, bottes ou ghettas, où des Italiens bavards et détendus annonçaient la fin de l’Occident aux Allemands muets et consternés, M. Suzuki se laissait emporter par le cours paisible des journées de flânerie au milieu du bouillonnement des passions italiennes et de la violence qui secouait le pays.


  Sous le soleil de mai, l’effervescence générale évoquait une poussée de sève plutôt qu’une poussée de fièvre. La campagne électorale battait son plein.


  M. Suzuki sirotait son cappuccino. Sans illusion, sans impatience, il attendait Perkins comme d’autres attendaient Godot.


  Enfin, la haute silhouette dégingandée apparut, dominant le flot coloré des touristes et des indigènes.


  — M’excuse ! lança l’Américain. Retenu par une fille.


  — Pia ?


  — Tout juste. Elle a trouvé son chemin de Damas en posant ses fesses nues sur les dalles d’une chapelle ! Marrant.


  — Tu as déjeuné ?


  — Oui. Obligé. Si je mangeais dehors tout le temps, ça paraîtrait suspect.


  Son espresso commandé il demanda :


  — Quoi de neuf ?


  — Fini ! répliqua le Japonais. Mission terminée. Un conseil, mon petit vieux : file ! Le plus tôt sera le mieux.


  Coincé entre une Noire opulente qui le bousculait en levant le coude et M. Suzuki tassé sur une chaise dont un pied débordait du trottoir sur la chaussée, Perkins tenta de prendre du recul pour étudier le visage de son interlocuteur…


  — Quelque chose ne tourne pas rond ! nota-t-il. Mais quoi ?


  Les traits impassibles du Japonais lui imposaient la défense d’un mur haut de dix mètres. Les yeux mi-clos, les pommettes hautes et larges offraient la surface paisible d’une face méditative ; on eût dit le masque du sage Çakya Muni.


  — En général, tu me harcèles nuit et jour : « Va ici, va là, cherche ceci, ramène-moi cela ! » Tu me turlupines de l’aube au crépuscule. Cette fois, tu te balades, tu sirotes, tu ne te mêles de rien, tu ne bouges pas… sauf que tu fais deux fois par jour les deux cents mètres qui séparent l’Eliseo de la Via Veneto ! Dis-moi, qu’est-ce que tu mijotes, qu’est-ce que tu caches ?


  — Moins tu en sauras, mieux tu te porteras ! répondit le Japonais. Je t’ai lâché au milieu de fauves redoutables. Tu as pu t’en rendre compte toi-même. A présent, je te crie casse-cou ! File ! Quitte Rome immédiatement ! Je retourne à Washington. Ce que je voulais savoir, je le sais !


  — Qu’est-ce que tu voulais savoir ?


  — Ce que tu m’as appris.


  — Que les débris de la bande à Baader s’étaient réfugiés avec les survivants de la bande à Feltrinelli au couvent du Saint-Esprit, sous la protection d’un jésuite athée ?


  — Exactement !


  — Et c’est tout ? s’étonna Perkins.


  — C’est tout ce que tu as besoin de savoir et c’est déjà trop pour ta sécurité !


  Tout à coup, le Japonais s’interrompit et grommela :


  — Ne tourne pas la tête !


  Au lieu d’obéir, Perkins chercha des yeux ce qui arrivait. Il vit un brave homme, bien connu sur la Via, qui tirait des clichés avec un appareil à développement instantané.


  Coiffé d’un grand chapeau d’artiste, un nœud papillon désuet au cou, il portraiturait les couples d’amoureux en leur adressant un sourire encourageant.


  — Je le connais ! fit Dean.


  — Moi aussi ! fit le Japonais.


  Le brave homme opéra plusieurs fois. Il prenait des rangées entières de touristes rieurs et des brochettes d’amants agglutinés. L’affaire marchait bien.


  M. Suzuki paya le cliché en couleur que le photographe lui montra et précisa :


  — Je les veux tous !


  — Il a vendu les autres aux voisins qui sont dessus…, intervint Perkins.


  — Tutti, tutti ! insista M. Suzuki.


  Et de fouiller la sacoche du vieillard, à la vive indignation des témoins de la scène.


  — Tu es trop méfiant ! reprit Perkins. Tu as peur qu’il vende ta tronche au K.G.B. ?


  Et de rire !


  Le Japonais s’obstina :


  — J’ai fait le compte des clichés. Il en manque un, où tu présentes ta face épanouie d’idiot à l’objectif !


  — Tu as raison de te reposer…, reprit Perkins. Ça devient maladif chez toi la méfiance ! Je réponds de ce petit vieux comme de ma mère.


  — Et moi je te préviens que si tu restes à Rome un jour de plus, tes cendres seront dispersées au vent du forum !


  — Une prophétie ?


  — Un conseil d’ami ! Si tu ne le suis pas, le rapport gratiné que je ferai sur tes agissements te fera perdre ton job à la C.I.A. !


  — Tu ne ferais pas ça ! Je te connais. Tu ne mettrais pas un ami sur la paille !


  Sans répondre, M. Suzuki jeta un billet sur la table pour régler les consommations.


  — Je t’ai averti ! dit-il en se levant. Ne compte plus sur moi. Salut !


  — Ciao ! répondit Perkins en agitant les doigts de la main droite.


  Au moment où M. Suzuki s’éloignait vers le haut de la Via en direction de son hôtel, une grosse Bentley s’arrêta au bord du trottoir. A peine l’occupant eut-il mis pied à terre que quatre voyous s’approchèrent du véhicule. Ils brandissaient marteau, antenne télescopique, clef anglaise, matraque. L’un d’eux souleva le capot. Posément, il entreprit de démolir le moteur à coups de marteau.


  Le conducteur se rua sur lui ; les autres le tinrent en respect. L’un lui assena un coup d’antenne à titre d’avertissement ; l’autre le menaça de sa matraque.


  Pendant ce temps, le démolisseur acheva son travail en cassant le pare-brise et les vitres. Puis quelques coups de marteau sur la carrosserie.


  Ivre de rage, l’automobiliste se libéra des bras qui l’immobilisaient et… fut promptement assommé.


  Sans se presser, les quatre voyous s’éloignèrent sous les ricanements des spectateurs…


  De retour à l’Eliseo, M. Suzuki boucla sa valise. Ensuite, il rédigea un télégramme en réponse à celui qu’il avait reçu de Francfort. Il annonçait son retour à Washington et l’heureuse conclusion de son enquête.


  Avant de le brûler, il relut le télégramme reçu d’Allemagne ; il contenait la solution des problèmes posés par l’affaire d’Albin, et la réponse aux interrogations formulées par le secrétaire d’Etat. Pour un profane, les termes en étaient sibyllins : Second échantillon figure au catalogue. Stop. Second envoi égale mélange premier échantillon et second échantillon. Taches vêtement conformes à hypothèse. Signé Hauck, Teinturier. Stop.


  *


  Du premier coup d’œil, Hugo comprit que son collègue apportait du sensationnel…


  — Incroyable ! lança Franco du seuil du réfectoire en tapotant sur les poches de son blouson de daim aussi culotté que la défroque d’un clochard.


  Plein d’une jubilation mauvaise, le petit barbu triomphait.


  — Je ne m’étais pas trompé. J’avais vu juste ! Cet Amerloque est bien le sale petit mouchard que j’avais reniflé !


  Impatient, l’Allemand le pressa d’accoucher. Franco fit durer le plaisir.


  — J’ai revu une de nos vieilles connaissance ! annonça-t-il.


  — Une vieille connaissance ? s’étonna Hugo.


  — Tiens, regarde !


  Ce disant, le petit barbu mit sous le nez de son camarade la photographie prise à la terrasse de la Via Veneto.


  — Nom d’un chien ! grommela Hugo.


  Il mit plusieurs secondes à réaliser l’ampleur du désastre.


  — Mirella aurait parlé ? interrogea-t-il.


  — Non. Je la fais surveiller. C’est du côté de Pia qu’il faut chercher. C’est elle qui nous a fourré ce gars entre les pattes…


  Il se reprit :


  — Façon de parler ! C’est nous qui sommes entre les siennes…


  Hugo demeurait pensif. Impossible de ne pas reconnaître dans le personnage assis à côté de Perkins le visiteur qui les avait tous deux durement malmenés au domicile de Mirella…


  — J’appelle Pia tout de suite ! décida-t-il.


  Pour se faire mousser, Franco donna les détails de l’opération photographique. Au lieu de s’approcher des intéressés, il avait chargé du travail le vieil artiste bien connu des habitués. Ainsi, l’Américain ne se doutait de rien ; il se croyait en possession de l’unique cliché…


  CHAPITRE XIII


  M. Suzuki donna un pourboire au chasseur et au bagagiste de l’Eliseo puis, montant dans le taxi qui s’était avancé, il lança au chauffeur :


  — Via Vitale !


  — 15 ?


  — Oui.


  La démarche qu’il avait à faire était trop importante pour être confiée au téléphone…


  Dans la cour intérieure de la vaste bâtisse manœuvraient des cars grillagés, des motocyclistes et des voitures banalisées dans lesquelles montaient des civils en armes. Il y régnait une atmosphère d’état de siège. Des carabiniers affairés se frayaient un chemin parmi les cohortes d’administrés en quête d’un service ou d’une porte.


  — Le commissaire Loy ? demanda M. Suzuki à une dame rieuse qui bavardait avec un employé à la table des renseignements.


  Au bout de dix minutes d’allées et venues, le Japonais se trouva enfin dans une antichambre, devant une porte capitonnée à côté de laquelle il put lire en lettres grasses : « Comisario Andréa Loy ».


  Après une longue attente, un personnage d’aspect rébarbatif, l’inspecteur Zibelli, le reçut.


  — Le commissaire est en conférence ! expliqua-t-il.


  Il pouvait avoir une trentaine d’années. Son parler était sec, son attitude hostile. Il gardait un œil sur la pendulette posée sur le coin de sa table de travail.


  M. Suzuki insista vivement pour voir le commissaire en personne, arguant que son affaire était traitée par Loy, qu’il l’avait déjà rencontré et se présentait à sa demande pour lui rendre un service.


  — Si vous voulez revenir demain…


  — Ne pourrais-je lui dire un mot, fut-ce au téléphone ?


  — Inutile d’insister ! J’ai des ordres.


  Zibelli se leva, prêt à reconduire son visiteur, plus exactement à le mettre à la porte !


  « Tant pis ! se dit le Japonais. Peut-être changera-t-il d’avis lorsqu’il saura… »


  Brièvement, M. Suzuki parla de la riche moisson à faire au couvent. Films spéciaux de torture et de mise à mort, agonie comprise… La seule réaction de Zibelli fut un scepticisme poli.


  — Truquage ! répliqua-t-il. Cinéma ! En ce moment, il est d’autres problèmes que le porno !


  Le Japonais évoqua la bande à Baader, l’affaire d’Albini…


  — Cet enlèvement est une comédie. Il ne nous intéresse pas ! trancha le policier. Quant aux hippies, marginaux et autres indésirables, ils sont bien chez le révérend. Ce couvent est un abcès de fixation. Il draine tous les asociaux. Ça nous débarrasse. Si on les expulse, ils reviennent aussitôt. Du temps perdu ! Quant à leur passé, vous avez des preuves ?


  — J’aimerais en parler à M. le commissaire…, s’obstina le Japonais.


  — Attendez-le si vous voulez. Je ne vous promets rien.


  Cette fois, Zibelli se leva pour de bon. Il fit sortir son visiteur dans l’antichambre et lui indiqua un banc dans le couloir.


  — Si le cœur vous en dit…


  Avant l’envol de son avion, M. Suzuki avait deux heures à perdre…


  *


  En arrivant au centre, Pia chercha des yeux Boris. Elle fronça les sourcils en ne voyant que les deux compères, Hugo et Franco, qu’elle ne portait pas dans son cœur.


  L’Allemand avait insisté pour qu’elle accourût sur-le-champ ; il avait un événement d’importance à lui révéler.


  Persuadée que, d’une manière ou de l’autre, Boris était lié à l’événement, elle avait foncé.


  A ses questions pressantes, Hugo répondit :


  — Pas vu Boris. Aucune nouvelle.


  En même temps, il lui mit sous le nez la photo de Perkins en compagnie du Japonais. Elle arrondit les yeux de stupeur. Hugo et Franco la dévisageaient avec attention.


  — Alors ? insista Hugo devant son mutisme prolongé.


  — Je connais ce type…, admit Pia. Il est venu chez moi pour prendre des nouvelles de Mirella.


  — Pour lui tirer les vers du nez, oui ! précisa Hugo.


  — Je t’ai prévenu aussitôt ! se défendit Pia.


  — Exact. Mais tu aurais dû te méfier de l’Amerloque arrivé dans le sillage de ce gars ! Ce Japonais, s’il s’intéresse à Mirella, c’est qu’il est envoyé par Vico, c’est-à-dire la C.I.A. Comment l’as-tu connu ?


  En détail, Pia raconta l’incident de la cafétéria, le numéro exécuté par Perkins.


  — Ah ! le sagouin ! conclut-elle. Il m’a bien possédée.


  — Il va nous mettre toute la flicaille du S.I.D., de la préfecture, de la Criminelle sur le dos ! renchérit Hugo.


  Pia s’énerva :


  — Ce n’est, pas moi qui l’ai introduit au centre ! Mais toi, Hugo ! Tu as voulu à toute force lui trouver un emploi.


  — Je te faisais confiance ! riposta Hugo avec une mauvaise foi totale.


  Il était d’autant plus furieux qu’il se sentait responsable.


  Un lourd silence tomba.


  — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Franco sur un ton sinistre.


  L’Allemand haussa les épaules, agace. A vrai dire, il ne savait que faire. Il réfléchissait.


  Au bout d’un moment, il suggéra :


  — Primo : déménager Mirella pour la mettre à l’abri d’un interrogatoire. Secundo : planquer les films.


  — Où est Ramon ? interrogea la fille.


  — Pas reparu depuis qu’il est parti prendre un verre avec ton copain Perkins !


  Le trio broyait du noir. Autour de lui, la vie du campement suivait son cours nonchalant.


  — Après tout, reprit Hugo, les flics ne peuvent rien contre nous. Le révérend est protégé.


  — Faudrait mettre au vert quelques types trop voyants ! conseilla Franco.


  Il pensait à ceux de la bande à Baader.


  Suivant son idée au sujet de Perkins, Hugo grommela :


  — Ce salaud se gardera bien de remettre les pieds ici !


  Il se trompait…


  Au milieu de l’activité fébrile déployée pour soustraire aux recherches éventuelles objets et documents compromettants, Dean arriva nez au vent, mains dans les poches.


  Il fut tout heureux de retrouver Pia, qui lui avait procuré de si vives jouissances dans le chœur de la chapelle. Instantanément, ce joyeux souvenir se dissipa… Quelque chose lui dit de faire demi-tour, de prendre ses jambes à son cou, qu’il n’existait pas d’autre chance de salut…


  Muette de saisissement, Pia le dévisageait comme si elle voyait un fantôme.


  En butte aux taquineries d’un Nordique à la tête de Christ et a un colored barbu, Monica se leva lentement à la vue de l’Américain, l’œil exalté, la bouche dessinant une moue sadique.


  Occupé à faire un tri parmi les paperasses, Hugo n’avait pas aperçu Perkins. Il suivit le regard de Monica et resta frappé de stupeur.


  — Va chercher Franco ! murmura-t-il entre ses dents, à l’intention d’Anneliese accroupie à côté de lui.


  Ensuite, il se dressa, se composa un masque accueillant au prix d’un rictus. L’imprudence, ou l’impudence de Perkins le dépassait. « Il vient peut-être en éclaireur avec une vingtaine de flics derrière lui… »


  Toute sa vie, l’Américain devait regretter de n’avoir pas compris plus vite…


  L’instant d’après, il était trop tard.


  Franco, le barbu, arrivait derrière lui, accompagné par un Allemand costaud et taciturne, aux bras nus ornés de tatouages représentant des guirlandes de fleurs.


  Machinalement, Pia s’était dirigée vers l’Américain, suivie d’Hugo qui gardait son rictus plaqué sur le visage, ce qui lui donnait un air hébété. La mine sinistre, Franco ruminait…


  — Vous en faites des gueules ! lança Perkins, impressionné.


  « Le Jap avait raison… », pensait-il.


  — On a un truc à te montrer ! annonça Hugo, après l’échange d’un coup d’œil avec Pia.


  Visiblement, la fille était à la torture.


  — Tu viens ? fit Perkins en la prenant familièrement par la taille.


  Agacée, elle se dégagea, mais suivit le mouvement, Hugo devant, Perkins et elle derrière lui, Franco et le tatoué fermant la marche.


  Cette nouvelle descente à la cave ne disait rien qui vaille à l’Américain…


  — Encore un film à visionner ? questionna-t-il, s’efforçant à la désinvolture.


  — Pas précisément à visionner…, répliqua Hugo.


  On avait atteint la partie de la cave délimitée par la tenture noire qui servait de salle de projection.


  Perkins commençait à être sérieusement inquiet…


  Sous la tente, une lampe unique brillait, que les toiles noires ne reflétaient pas.


  — Assieds-toi ! dit Hugo. Sinon, tu risques de tomber sur le cul !


  Perkins resta debout. A deux pas de lui, Hugo, Franco, Pia et l’Allemand costaud formaient un demi-cercle menaçant. Tous guettèrent ses réactions quand Hugo lui remit la photographie de la Via Veneto…


  Impassible, figé, Dean n’y jeta qu’un bref regard. A la fraction de seconde suivante, son poing partait comme la foudre et Hugo s’écroulait. Avant qu’il n’eût touché terre, Perkins fonçait hors de la salle et se ruait dans l’escalier. Des cris s’élevèrent derrière lui, des appels en italien et en allemand. Au sommet des marches, le tatoué costaud le rattrapa et lui fit un croche-pied.


  Il tomba. Se releva. Se trouva nez à nez avec le Nordique à la tête de Christ qui lui balança son poing dans le nez. Il vit trouble. A la seconde où il voulut riposter, un coup sur la nuque porté par-derrière le fit vaciller.


  Il roula le long des marches et atterrit aux pieds d’Hugo qui se frottait le nez.


  — Ordure ! grommela l’Allemand.


  Pia, horrifiée, contemplait son amant américain allongé sans connaissance…


  — Toi, ma petite, tu ferais bien de rentrer ! lui souffla Franco à l’oreille. On va poser quelques questions à ton copain. Pas un spectacle pour une jeune fille sentimentale !


  Elle supplia :


  — Ne lui faites pas de mal ! Il va certainement s’expliquer…


  Elle disait n’importe quoi.


  — Il va tout nous dire, j’en suis sûr ! ironisa Hugo. Et surtout comment il a escamoté Boris. On te tiendra au courant.


  A ce moment, l’Américain ouvrit les yeux et son regard croisa celui de Pia. Elle ne devait pas oublier ce regard… Se détournant de lui, elle gravit péniblement les marches, comme si ses pieds avaient un poids à soulever…


  Perkins avait retrouvé ses esprits, non son équilibre. On ne l’empêcha pas de se remettre debout et de remonter les marches qu’il avait descendues sur le dos. On ne le suivit pas.


  En haut de l’escalier, il se trouva devant le solide battant de chêne fermé à clef. Inutile d’insister.


  D’en bas, Hugo cria :


  — Reviens, mon vieux, ne fais pas le con ! Je ne veux pas te bouffer.


  Lentement, l’Américain redescendit les marches ; elles lui donnaient l’impression de se creuser sous ses pas.


  Tout en se frottant la nuque, il demanda :


  — Pourquoi tout ce cirque ?


  Franco, Hugo et le troisième homme, le costaud tatoué, l’attendaient debout. L’autre, le faux Christ, était assis sur la dernière marche.


  — Viens, Carl ! dit Hugo à son compatriote. On va discuter.


  Le Nordique ne bougea pas de sa place. L’œil perdu dans le vague, il ne se sentait pas concerné.


  Avec une terreur secrète et grandissante, Perkins aperçut au fond de l’espace isole par les tentures un appareil qui ressemblait fort à une caméra…


  — Parle-nous un peu de Boris ! attaqua Hugo sur un ton neutre.


  Assis au deuxième rang des chaises pliantes, Dean fixa son interrogateur à califourchon sur une chaise qu’il avait dérangée du premier rang. Ses deux acolytes l’avaient imité, mais avaient tourné les chaises pour s’appuyer au dossier, bras croisés. Un vrai tribunal !


  — Connais pas de Boris. Parole ! répondit Perkins.


  — Allons, allons ! Pas à moi ! s’impatienta Hugo.


  — Parole !


  De fait, Perkins tombait des nues.


  — Et Ramon Alvarez ? poursuivit l’interrogateur. Tu connais ?


  Perkins haussa les épaules.


  — Bon ! reprit Hugo. L’autre soir, tu es parti avec Ramon. On ne l’a jamais revu. Tu l’as signalé à ton pote le Japonais, l’envoyé de la C.I.A., qui l’a fait coffrer.


  — D’abord ce Japonais, je ne le connais pas ! Je l’ai rencontré Via Veneto, on a bavardé parce qu’on était l’un sur l’autre à la même table.


  En chœur, Hugo et Franco émirent un rire en forme de hennissement.


  — Marrant ! lança Hugo en se tapant sur les cuisses. Tu t’enfonces, tu t’enfonces…


  — Drôle de gars ! Tout le monde le rencontre par hasard ! fit observer Franco. La belle Pia l’a rencontré sur son palier, nous deux Hugo dans la chambre de Mirella. Qu’est-ce que tu en penses, connard ?


  — J’ignore.


  En prenant une voix doucereuse, Hugo reprit :


  — J’ai comme un pressentiment… Il pourrait bien se produire une troisième disparition.


  — Merde ! s’écria l’Américain soudain furieux. Qu’est-ce que tu veux que je te réponde ? Boris, connais pas !


  Très calme, Hugo poursuivit :


  — Bon. Soit. Parle-nous de Ramon. Tu l’as dénoncé ?


  — Ça veut dire quoi dénoncé ? J’ignore ce qu’il fabrique, ton Alvarez ! On m’a vu en sa compagnie, et alors ?


  A ce moment, la grande Monica passa la tête dans l’entrebâillement du rideau noir qui fermait la salle.


  — Téléphone, Hugo !


  Et de glisser un regard bizarre à Perkins. Un regard à la fois émoustillé et plein de promesse.


  Haletant d’avoir couru, Hugo atteignit le bureau du révérend où se trouvait le téléphone. Avec un sourire d’une douceur évangélique, l’ex-jésuite lui tendit le combiné. Sans remercier, Hugo s’en empara.


  — C’est notre ami Zibelli…, précisa le révérend.


  — Pronto ! fit l’Allemand.


  Il écouta longuement, approuva, remercia, raccrocha.


  — Zibelli cherche à éviter les histoires, fit le révérend. S’il y a une fouille chez nous, il ne faut pas que l’on découvre quoi que ce soit de répréhensible : joints ou autres drogues.


  — Oui, révérend ! acquiesça Hugo poliment, tout en se disant : « Si tu savais, mon vieux » !


  De retour dans la cave, il trouva Perkins avec une bosse sanguinolente au sommet de l’occiput.


  — Il a encore fait l’idiot ! expliqua Franco. On a dû le sonner. Holger lui a tapé dessus avec une chaise.


  Le Nordique avait repris sa place assise en bas des marches et son menton à la barbe de de Christ reposait sur ses poings dans une pose méditative.


  — Dommage de l’avoir amoché…, dit Hugo. Tant pis !


  Se frottant les mains, il enchaîna :


  — On a un répit. Je viens d’avoir la préfecture. Le Jap nous a effectivement dénoncés. Pas grave. « Ils » viendront demain ou après-demain. Loy n’a pas été prévenu.


  De ce côté, Hugo était rassuré. Il précisa :


  — Le Jap s’envole ce soir. Bon vent ! Pas fou, le gars !


  Se tournant vers l’Américain, il conclut :


  — On va pouvoir travailler en paix. Un bon film saignant se loue mille dollars de l’heure{9} !


  CHAPITRE XIV


  De tout temps, les bourreaux se sont masqués…


  Les lunettes noires des Tontons Macoutes leur servent de cagoules pour dissimuler leurs visages à leurs victimes. Opérant à l’abri d’un masque, le tortionnaire cache sa honte et sa jouissance. Il devient anonyme simple instrument, simple machine à faire souffrir. Il a l’impression de n’être qu’un spectateur embusqué et que l’intolérable regard de sa victime ne le concerne pas.


  Une fille dévêtue, masque de noir, apparut au seuil de l’aire des tentures. Les sunlights projetèrent une lumière crue sur sa nudité. Telle était la perfection de ses formes qu’elle ne souffrait pas de cet éclairage excessif. L’espace d’une seconde, elle souleva le masque bordé de dentelle afin de se faire reconnaître de l’Américain, et lui adressa un sourire vaguement complice.


  Perkins l’avait dédaignée. Elle voulait lui faire savoir qu’ils allaient tout de même jouer ensemble à un jeu qui, pour elle, serait érotique.


  Une fois son visage tourmenté disparu sous le masque, le loup des carnavals vénitiens, elle devenait blanche statue aux seins haut perchés, petits et taillés dans le marbre. Les longues cuisses demeuraient fermes dans leur épanouissement voluptueux. Des chaussures à talon aiguille renforçaient la ligne élancée de sa jambe. A la main, un simple martinet comme ceux qui servaient jadis à corriger les enfants : une vingtaine de lanières de cuir fixées à un manche court. Vraiment inoffensif d’aspect, cet instrument de torture…


  Dans les secondes suivantes, Perkins allait découvrir que l’instrument était moins anodin qu’il n’y paraissait.


  L’affaire débutait à la manière d’un primitif du porno. Style naïf, simpliste. Pour la victime également l’accoutrement était des plus conventionnels : un large collier de chien en cuir orné de clous dorés qu’une chaîne d’acier reliait à un poids de fonte de vingt-cinq kilos – le chiffre figurait dessus en relief. Ce poids obligeait la victime à se tenir à quatre pattes, et pour l’empêcher de tenir cette masse entre ses mains on les avait attachées derrière son dos.


  Ainsi, l’Américain se présentait devant Monica tête baissée à quelque vingt centimètres du sol, coudes et genoux sur les dalles. Pendant une minute, il fit l’effort de lever la tête vers la fille nue en soulevant la masse de fonte avec son cou. Il renonça à se mettre debout, ne voulant pas gaspiller ses forces…


  L’apparition de la grande Monica sans voiles ne manquait pas de charme. Le masque cachait le visage boursouflé, ne laissant voir que les grands yeux sombres, taches veloutées sur fond de soie brillante.


  Le foisonnement de la toison pelvienne humanisait la blanche statue et lui conférait du mystère.


  Lentement, elle s’approcha de sa victime que le poids de la fonte maintenait dans sa pose agenouillée.


  Aussitôt, la caméra entra en action…


  — Tu ne me regardes pas ? interrogea Monica. Tu n’aimes plus les belles filles ?


  Elle lui poussa la pointe de sa chaussure en plein visage.


  Levant les yeux, il aperçut l’intimité de la fille impudemment étalée au-dessus de lui par la position des jambes écartées. Poings sur les hanches, elle regarda longuement l’homme enchaîné à ses pieds, puis elle cracha sur lui.


  Les témoins de la scène – ils étaient quatre – ne disaient mot ; ils retenaient leur souffle.


  Debout à trois mètres, Hugo déglutissait avec difficulté. Franco et Carl maniaient l’appareil de prise de vues. Assis sur le sol, le menton sur les genoux, Holger, l’air absent, contemplait les choses de plus loin.


  Monica frappa le premier coup. Tous eurent un sursaut… Munies d’une multitude de petits piquants de fer, les lanières du martinet laissaient des traces sanguinolentes extrêmement photogéniques, sans exiger un grand effort de la part de l’exécutant. La caméra fut rapprochée pour donner un gros plan du dos strié.


  Monica se mit à frapper à coups redoublés.


  Soudain, elle s’interrompit.


  — Je ne t’excite pas ? Tu en as souvent possédé des filles aussi bien fichues que moi ?


  — Et toi ! riposta Perkins. Tu as souvent fait l’amour avec un gars qui avait une pierre au cou et les mains liées derrière le dos ?


  Un petit ricanement excité et rancunier fit écho à cette réplique.


  — Quand on s’est connus, tu avais les mains libres !


  Et de chatouiller le nez de l’homme avec la pointe de sa chaussure. Si Perkins n’était pas d’humeur à batifoler, Monica, en revanche, se trouvait dans un état d’excitation sans précédent. De sa vie entière, elle n’avait tenu un homme aussi totalement à sa merci. L’occasion lui était donnée d’assouvir ses instincts sadiques les plus pervers, les plus profondément refoulés ; de s’offrir, par la même occasion, une sorte de revanche sur le mépris que lui avait témoigné sa victime et tous ceux qui l’avaient dédaignée depuis son opération. Elle abhorrait le faciès léonin qu’un chirurgien avait sculpté dans sa chair vive pour la soustraire à la police. Le jeu n’en valait pas la chandelle…


  De sa disgrâce, elle avait conçu une haine morbide contre l’humanité entière. Hugo ne s’était pas trompé en lui confiant le rôle du bourreau dans sa sinistre production filmée.


  — Tu veux qu’on te détache ? demanda-t-elle.


  — Oui.


  — Pour me caresser ou m’étrangler ?


  — Te caresser d’abord…


  — Au moins, tu es franc ! Tu vas mourir, tu le sais, de mes mains.


  — D’accord, d’accord ! Pas de pathos inutile, ça fait vieux cinéma.


  — Je vais te faire une faveur. Je vais me donner à toi avant de te donner la mort. Si tu es capable de me prendre…


  Elle se baissa pour voir si Perkins était en état de s’exécuter. Ayant constaté qu’il en était loin, elle éclata d’un long rire bruyant et insultant.


  — Détache-moi et tu verras ! dit-il.


  Le ton décidé de l’interprète masculin remplit d’aise Hugo, le metteur en scène. Il pensa qu’il y aurait du mouvement et de l’action dans son œuvre.


  — Tu prends le risque ? demanda-t-il à la fille.


  — Pourquoi pas ? Tu es là !


  Perkins avait son idée…


  Prudemment, Franco s’approcha de lui et dénoua les liens qui entravaient ses poignets.


  Toujours agenouillé la tête à vingt centimètres du sol, le prisonnier souleva le poids à deux mains et se redressa pour inspecter la fille de la tête aux pieds. Plein d’espoir, il se disait qu’un bloc de fonte de vingt-cinq kilos pouvait constituer une arme redoutable…


  … Opinion sans doute partagée par les autres, car Hugo se rapprocha, prêt à intervenir. Ostensiblement, il tira de la poche intérieure de son blouson un automatique.


  Perkins réfléchissait. Devait-il se livrer à quelque tentative désespérée pour se faire abattre ? Restait-il une chance de s’en tirer ?


  — Enlève-moi ça ! fit-il en tendant le bloc de fonte attaché à son cou.


  — Tu gardes le poids ! décida Hugo. Couche-toi sur le dos.


  Il s’exécuta. La fraîcheur des dalles fut un baume pour son dos meurtri. Les piquants des lanières qui avaient lacéré sa peau lui procuraient une douleur plus cuisante que les morsures de mille fourmis.


  Au comble de l’excitation sadique, Monica s’installa sur le mâle allongé, à califourchon sur ses hanches. Elle fit sentir le poids de son corps en pesant sur le bassin de l’homme couché avec la partie la plus chaude d’elle-même.


  Désespérément, Perkins tentait de se mettre à l’unisson. Il étendit ses bras pour les dégourdir et puis les ferma sur la taille longue et souple de la fille. Chez lui, rien ne se produisait ; chez Monica, en revanche, ce fut un véritable délire érotique. Elle se pencha au-dessus de lui pour lui baiser la bouche à travers la dentelle qui bordait le masque.


  — Possède-moi bien…, lui souffla-t-elle. J’abrégerai tes souffrances…


  Il la palpa, caressa la pointe des seins durcis, les roula entre ses doigts.


  Elle murmura :


  — Profite ! Je serai la dernière…


  Haletant d’angoisse, il fit de son mieux. Lui caressa les hanches, l’attira sur lui pour lui mordiller les tétons. Elle râlait d’aise. Il l’embrassa sauvagement. Délirante, elle le mordit aux lèvres.


  « Gagner du temps…, se répétait Perkins. Le Jap va certainement faire quelque chose. Il interviendra. Il connaît le danger. Il ne m’abandonnera pas… »


  Sa confiance dans l’intuition et les décisions fulgurantes de M. Suzuki l’empêchait de sombrer dans le désespoir. Cette pensée encourageante lui permit de ne pas demeurer tout à fait insensible aux provocations de la fille, à présent déchaînée.


  Elle l’embrassait ici, le mordait là, se multipliait, se démenait comme une possédée. En s’apercevant du résultat positif de ses manœuvres, elle s’enferra elle-même, s’agita de la manière la plus convaincante. Tout en gardant à ses hanches un rythme frénétique, elle piqua du nez sur le visage du garçon, lui pénétra la bouche de sa langue. Hoqueta de plaisir.


  Sentant qu’il allait atteindre le sommet de la jouissance, elle précipita le mouvement. A son tour, elle partit dans un grand cri, secouée de spasmes tétaniques.


  Ensuite, elle s’affala sur l’homme et resta un long moment vautrée sur lui dans la pose de la panthère qui se repaît de sa proie.


  Lorsqu’elle voulut se redresser, les bras fermés de l’Américain la clouèrent sur place. De son bras droit, il lui encercla le cou, le creux du coude sur la nuque, son avant-bras gauche appuyant sur la carotide…


  Il tourna les yeux vers Hugo :


  — Donne-moi ton feu ou ta copine est morte ! Je lui déboîte les vertèbres cervicales. Tu as deux secondes…


  Après un instant d’hésitation, l’Allemand s’approcha en tendant son revolver par la crosse.


  — Pose-le par terre ! lui intima Perkins.


  Au même instant, il reçut un coup de crosse sur la tempe et tout se brouilla devant ses yeux…


  *


  Pia roulait sans but…


  C’était l’heure où se forment des bouchons à tous les carrefours. D’instinct, elle avait pris la direction de l’appartement où personne ne l’attendait.


  Pourquoi rentrer ? Elle trouverait la table mise par la bonne, le repas au réfrigérateur…


  Plus que désorientée, elle était tourmentée. Non, elle ne se sentait pas coupable, mais responsable des événements. Elle avait tout déclenché.


  Au volant de sa luxueuse Impala – cadeau d’anniversaire reçu de son père – elle conduisait machinalement, perdue dans ses pensées. Que devenait l’Américain ? Et Boris ? Les accusations d’Hugo la révoltaient. Elle n’avait commis aucune faute. Si Perkins était un appât, ce n’était pas elle mais Hugo et Franco qui l’avaient avalé cet appât ! Hugo surtout, dans sa hâte de trouver un débouché aux States pour sa marchandise, dont elle ignorait tout.


  La disparition de Boris l’inquiétait. Que le candide Dean Perkins y fût pour quelque chose, elle n’en croyait absolument rien. Boris était mille fois plus fort ; à côté de lui, Dean n’était qu’un enfant de chœur !


  Quant à Ramon Alvarez, sa disparition était la conséquence de la visite de Boris. Aucun doute. L’inoffensif Perkins ne pouvait avoir joué un rôle dans cette affaire.


  Depuis l’illumination ressentie au cours de leur étreinte, elle voyait l’Américain sous un autre jour. Elle estimait que tous les autres hôtes du couvent n’étaient que des voyous et des sagouins.


  Elle éprouvait l’ardent désir de s’évader de ce milieu, aussi oppressant par ses contraintes que celui qu’elle avait quitté. Au fond, chez le cynique Boris, elle n’avait recherché qu’une certaine image du père.


  Dean était différent de tous les autres…


  « Que vont-ils lui faire ? » Cette question se posait à elle jusqu’à l’obsession, jusqu’à l’angoisse. Le torturer pour le faire parler ? De quoi ? Et s’il ignore tout ?


  Elle commençait à se poser des questions précises sur le rôle de chacun dans ce groupe anarchiste dont elle s’était crue l’égérie. A ce jour, elle n’avait rien fait d’autre que tirer les marrons du feu : le dossier de Vico pour Alvarez, le milliard de papa pour Hugo.


  « Ils vont le tuer, c’est sûr ! »


  Tout à coup, cette évidence s’imposa à son esprit. Pourquoi ménageraient-ils cet Américain voyageant incognito, avec son balluchon sur le dos ? Ni vu ni connu. Qui s’inquiéterait de lui ? Du moment qu’ils le soupçonnaient de mettre leur sécurité en danger, ils n’hésiteraient pas.


  Elle avait la certitude intime qu’au moment même où elle pensait à lui, Dean Perkins était en train de mourir sous la torture…


  Hugo avait commis bien d’autres crimes. Sans scrupule, il déposait des bombes à retardement en plein jour dans les endroits les plus fréquentés, à Rome ou à Milan. Combien d’innocents avait-il tués ?


  *


  M. Suzuki attendait toujours le commissaire Loy…


  Les bureaux se vidaient. Un flot d’employés passa devant lui sans lui accorder un regard. Deux secrétaires échangèrent une plaisanterie qui lui échappa. Et de pouffer !


  Découragé, il consultait l’heure toutes les cinq minutes. Une fois de plus, Perkins, après lui avoir rendu un fier service, le mettait dans une situation inextricable…


  Vingt minutes encore pour se rendre à l’aéroport !


  Perdu dans une rêverie morose, le Japonais sursauta lorsqu’une main désinvolte se posa sur son épaule. Goguenard et détendu, l’adjoint de Loy lui lança :


  — N’attendez plus le commissaire ! Il est parti. Je lui ai fait part de votre visite. Dès qu’il aura un moment, il s’occupera de cette affaire.


  Là-dessus, l’inspecteur Zibelli partit en sifflotant.


  « … fait part de votre visite », avait dit le policier. Cela signifiait qu’il n’avait pas fait savoir à son chef que le visiteur l’attendait toujours…


  Nouveau coup d’œil sur sa montre-bracelet. De sa vie, il ne lui était pas arrivé de manquer sou avion ou son train. En toute hâte, il gagna la sortie. Il suffisait de suivre le flot des employés.


  Dans la cour intérieure des grands bâtiments de la préfecture de police, régnait toujours une animation inhabituelle. Inspecteurs et carabiniers de service croisaient les partants.


  Au moment où il guettait un taxi en bordure du trottoir, le Japonais remarqua le manège d’une jolie fille arrêtée à l’entrée de l’immeuble. Du premier coup d’œil, il la reconnut. Il lui sourit aimablement. Elle aussi le reconnut. Son premier mouvement fut de recul.


  — Bonjour, signorina ! dit M. Suzuki en s’inclinant. Vous me cherchez ?


  Le visage renfrogné de la fille s’éclaira d’un sourire.


  — A vrai dire, j’étais en train de penser à vous…


  — Vous hésitez à vous adresser à la police, car ce serait contraire à vos principes ?


  Pia fut surprise de se voir percée à jour.


  — Si vous êtes là, poursuivit le Japonais, c’est que notre ami Perkins est en danger.


  — Vous avez deviné…, répondit la fille de Grazia d’Albini. Il est en mauvaise posture à cause de vous.


  — On l’a photographié en ma compagnie, n’est-ce pas ?


  — Oui.


  — Je l’avais prévenu et mis en garde. Tant pis pour lui !


  Une fois de plus, M. Suzuki consulta l’heure.


  — Mon avion s’envole dans moins d’un quart d’heure et pas moyen de trouver un taxi !


  — J’ai ma voiture. Je peux vous conduire. Venez !


  CHAPITRE XV


  Pas mécontent de sa production, Hugo. En menaçant de briser les vertèbres de Monica, l’Américain avait créé la péripétie et le suspense indispensables pour soutenir l’intérêt et relancer l’action.


  L’incident avait également raffermi la détermination de la fille. Après l’étreinte entre le bourreau et la victime – un morceau de bravoure – Monica semblait prête à faiblir. Si elle avait succombé à la sensiblerie bourgeoise, son remplacement dans le rôle du bourreau eût été nécessaire. Problème pour le metteur en scène !


  Après avoir frôlé la mort de près du fait de Perkins, elle reprenait une juste conscience de la réalité. Il s’agissait d’une lutte à mort. Si le mouchard s’échappait ou était épargné, la communauté se trouverait en péril.


  L’Américain rouvrit les yeux et retrouva ses esprits. Son premier réflexe fut de porter la main à la bosse sanguinolente de sa tempe. On lui laissait les mains libres. Couché sur le dos, cou enchaîné au poids de fonte, il pouvait se lever en prenant la fonte entre ses mains et se catapulter sur Hugo en même temps que le poids. Un risque à courir pour s’emparer d’une arme…


  Revenue de sa peur, Monica, debout au-dessus de lui, le contemplait avec haine.


  — Allons-y ! décida Hugo. Moteur !


  Aussitôt, le léger ronron de la caméra reprit.


  Tout d’abord, la fille s’amusa à expédier la pointe de sa chaussure dans les parties les plus sensibles de Perkins. Il se protégea des deux mains et, de son pied gauche, la repoussa violemment. Atteinte à la rotule, elle poussa un gémissement de douleur… et devint enragée !


  Avec son martinet clouté, elle frappa sa victime au visage. Au bout de quelques secondes, la figure de l’Américain ne fut plus qu’une plaie unique… Il essayait d’attraper les lanières. La fille déjouait ses tentatives. Ce jeu corsait l’action.


  Hugo était ravi. Enfin il y avait du cirque ! Ses ambitions de cinéaste étaient comblées.


  Monica tournait autour de Dean, l’enjambait, le frappait au passage et il faisait des efforts pour l’attraper.


  Excellente séquence ! Hugo prévoyait déjà la suivante. La situation devait se corser encore.


  En tournant autour du prisonnier comme le vautour autour d’une charogne, Monica s’imaginait prendre de moins en moins de risques. Perkins paraissait très affaibli. Ses réactions devenaient molles. Ses tentatives pour attraper le martinet semblaient désespérées.


  Tout à coup, il plongea dans les jambes de la fille et lui balança son poids de fonte sur le pied.


  Rugissement de douleur de Monica… Déjà, il l’attrapait par une cheville, la déséquilibrait, l’attirait à lui, lui prenait le cou dans l’étau d’un collier de force. Pour mieux la tenir à sa merci, il se coucha sur elle.


  — Si tu bouges, Hugo, elle est morte ! cria-t-il.


  Hugo se garda bien de bouger. Il était peureux. C’était formidable ! Un retournement de situation inespéré !


  — Gros plan sur les visages ! ordonna-t-il à Franco et à Carl.


  Vivement, le premier contrôla le cadrage. Le second fit décrire à l’appareil de prise de vues un angle de quatre-vingt-dix degrés.


  — Au secours ! gémissait Monica.


  Hugo ne pensait guère à la délivrer. C’était la première fois que dans un film de ce genre, le bourreau était mis à contribution… Un rebondissement extraordinaire. Jamais vu ! Inutile de compter sur le metteur en scène pour détruire ce suspense par une intervention intempestive…


  Carl avait coupé le moteur.


  — Qu’est-ce que tu fous ? cria Hugo. J’ai dit : gros plan sur les yeux de l’un et de l’autre !


  Sous la pression du collier de force qui l’étouffait, les yeux de Monica lui sortaient des orbites. Son teint devint violacé. Franco s’inquiéta :


  — Il va la tuer ! s’affola-t-il.


  Hugo haussa les épaules.


  — Penses-tu ! S’il la tue, il est fichu. Un otage, c’est précieux. Et puis quoi… ? Qu’il la tue ! Quelle séquence…


  Pareille à un poisson tiré hors de l’eau, la fille ouvrait une bouche démesurée. Elle haletait bruyamment. Tout à coup, elle se débattit furieusement. En vain.


  Hugo se frottait les mains. Deux corps nus enlacés. Chacun escomptant infliger la mort à l’autre… Du grand cinéma !


  — Sauve-moi ! supplia la fille d’une voix expirante. Loge-lui une balle dans la tempe !


  Hugo ne bougea pas. Il cherchait une idée pour relancer le mouvement. L’action piétinait. Monica cessait de se débattre. Elle avait épuisé ses forces.


  Carl et Franco interrogeaient le metteur en scène du regard. Prolonger une séquence immobile n’avait pas de sens…


  — Coupez ! ordonna Hugo.


  *


  Surpris, contrarié, le révérend fronça les sourcils en apercevant le visiteur bien mis et correct qui le salua d’une inclination du torse à angle droit, et demanda poliment à parler à M. Perkins.


  Dans sa tenue de clergyman, ascétique, maigre et souffreteux, l’ex-jésuite se mettait sur la défensive sitôt que paraissait un échantillon de l’humanité située de l’autre côté de la barrière : celle où régnaient tabous et préjugés. Jasper Van Koos s’était consacré à la défense de ceux qui avaient choisi de vivre en marge du système qu’ils condamnaient.


  — J’ai un message important de la part de sa mère…, expliqua M. Suzuki.


  Devant la mine du révérend, qui se renfrogna davantage et même devint franchement hostile, il se reprit aussitôt :


  — Pardonnez-moi ! Je ne suis qu’un affreux menteur. Je ne viens pas de la part de sa famille. Je viens en mon nom personnel. Dean me manque. Il m’a quitté pour une fille. Je vous en supplie, laissez-moi lui dire un mot !


  — Tsst ! Tsst ! siffla le révérend.


  Et de hocher la tête négativement.


  Le petit bureau délabré où l’ex-jésuite travaillait et dormait sur un lit de camp, s’ornait des portraits de Castro et de Guevara. A une table de travail, près de la fenêtre, se trouvait un gros garçon qui paraissait s’ennuyer à mourir devant un tas de paperasses.


  — Je vous comprends, reprit le révérend. Dean est un charmant garçon. Toutefois, laissons-lui sa liberté entière. Je ne tolère aucune pression sur mes pensionnaires, d’où qu’elle vienne.


  — Je n’ai aucun lien avec sa famille…


  — Aucun lien, si tendre fût-il (Sourire complaisant du révérend.) ne doit entraver la liberté de l’individu.


  M. Suzuki fit semblant de se désoler :


  — Alors rien n’est changé dans ce couvent ? Autrefois, on refoulait les malheureuses mères qui réclamaient leurs filles ; aujourd’hui, on me refoule…


  La voix du Japonais s’était brisée ; il jouait à l’homme qui se domine pour ne pas éclater en sanglots.


  Le révérend n’avait pas un cœur de pierre. Il finit par dire :


  — Mario, mon petit, veux-tu voir si l’Américain est d’accord pour rencontrer un visiteur. Quel est votre nom ?


  — M. Suzuki Akya. Dites seulement à Dean : Aky est là. Je suis sûr qu’il accourra.


  — Espérons ! fit le révérend, sceptique.


  Mario s’était levé ; il contemplait le visiteur avec intérêt, apparemment heureux de cette diversion. M. Suzuki adressa au gros garçon, qui pouvait avoir une vingtaine d’années, un regard plus doux que le miel et l’autre y parut sensible. Il avait un visage rond, lisse ; une mèche rebelle et bouclée barrait son front sans ride.


  — S’il vous plaît, dit le révérend à son visiteur, attendez ici. Les étrangers ne sont pas admis dans les bâtiments.


  — Pardonnez-moi…, fit le Japonais. Je resterai dans le cloître.


  Il suivit le secrétaire.


  Au lieu de faire les cent pas sous les arcades, il s’élança sur les traces du gros garçon qu’il rattrapa. Mario parut contrarié. M. Suzuki le prit familièrement par la taille et lui glissa à l’oreille :


  — Tu es beau, toi aussi.


  Et d’ajouter :


  — Il y a un paquet de dollars à gagner avec moi…


  — L’argent ne m’intéresse pas, dit Mario. Ici, on s’en passe.


  — Bravo ! C’est ce que je voulais t’entendre dire…


  — N’entrez pas ici ! conseilla le gros garçon en s’arrêtant sur le seuil du réfectoire.


  — Pourquoi ?


  — On voit bien que vous êtes étranger à la communauté. On vous ferait des ennuis. On me poserait des questions. Je vais tâcher de vous amener Perkins discrètement.


  Le Japonais feignit d’obéir. Il s’inclina plusieurs fois très vite par manière d’acquiescement. Il vit le secrétaire échanger deux mots avec une fille boulotte et, nonchalamment, traverser le réfectoire, véritable campement où régnait une activité restreinte.


  Deux jeunes barbus jouaient aux dés. Un grand chevelu dormait, la tête sur les genoux d’une fille au regard d’hallucinée. Sa voisine fumait, le torse nu.


  A peine Mario eut-il traversé la petite salle que M. Suzuki fonça derrière. Son passage provoqua un mouvement de curiosité limité. La plupart des regards qui se posèrent sur lui demeurèrent hébétés.


  Il retrouva le secrétaire occupé à donner des coups de poing contre une porte massive, encadrée par une voûte basse.


  — Ils sont en bas ! expliqua-t-il.


  Et de cogner de plus belle.


  Au bout d’un long moment, une voix aigre cria de l’autre côté du battant :


  — J’ai demandé qu’on nous foute la paix !


  L’accent rappelait quelque chose à M. Suzuki…


  — Un visiteur pour l’Amerloque ! expliqua Mario.


  — Quoi ?


  — Quelqu’un veut parler à Perkins !


  Vivement, M. Suzuki saisit le secrétaire par le poignet et lui souffla à l’oreille :


  — Je suis dans le bureau du révérend !


  — Qui c’est, ce gars ? demanda la voix rude et soupçonneuse.


  — Sais pas. Il est dans le bureau de Jaja.


  Le gros gaillard grimaça de douleur et la main de fer de M. Suzuki libéra son poignet.


  Bruits de serrure, de verrou. La porte s’ouvrit.


  Le Japonais se trouva nez à nez avec le rouquin rencontré chez Mirella. Pour Hugo, ce fut une surprise. Ahuri, furieux, il se tourna vers Mario pour le foudroyer du regard. En même temps, il tira de sa poche un automatique. Un crochet au menton de M. Suzuki le fit vaciller pendant deux secondes – le temps de le dépouiller de son arme – et puis rouler en bas des marches.


  M. Suzuki descendit quatre à quatre derrière lui et trouva en bas une autre connaissance : Franco, le barbu. Ce dernier, arrondissant ses yeux de stupeur, cria :


  — Carl ! Vite, au secours !


  Il n’en dit pas plus. La main en sabre du Japonais le faucha et le coucha sur les dalles. Pistolet au poing, M. Suzuki fonça vers la tente noire qui délimitait une partie de l’espace des vastes sous-sols. Au seuil de cette tenture, apparut un costaud aux bras nus, vêtu d’un gilet en peau de chèvre. Il visa le Japonais et fit feu…


  Déjà, M. Suzuki s’était jeté sur le sol. Sans attendre la deuxième balle, il riposta. Atteint en pleine poitrine, le costaud s’écroula. Derrière se montra une sorte de faux Christ à la longue chevelure soignée, avec une raie médiane et une barbe blonde. Comme au ralenti, il ramassa l’arme du tireur. En deux bonds, le Japonais fut sur lui et lui arracha le pistolet des mains. Apparemment sous l’empire d’une drogue, le faux Christ resta interdit.


  Du seuil de la tente, M. Suzuki aperçut un spectacle qui le laissa pantois… Dévêtu, sanglant, Perkins, couché sur le dos, serrait dans ses bras une fille nue et masquée. Elle était également couverte de sang, mais à y regarder de près ce n’était pas le sien.


  Le Japonais avait mis plusieurs secondes à reconnaître son acolyte. Des sunlights éclairaient la scène ; une caméra se trouvait braquée sur le couple.


  — Te voilà ! fit Perkins. Pas trop tôt !


  Il avait lâché la fille qui se redressa péniblement. D’un geste vif, M. Suzuki lui arracha son masque. Devant le visage boursouflé, il ne put retenir une grimace.


  Immédiatement, il se pencha vers l’Américain et s’évertua à le détacher du collier de chien qui le rattachait au poids de fonte.


  Détaché, Perkins se leva, tituba… Il avait dépensé toutes ses forces, perdu beaucoup de sang. Il se sentait incapable de fuir. Appuyé des deux mains sur les épaules du Japonais, il mesurait son impuissance. Son compagnon le saisit par le bras droit qu’il chargea sur son épaule.


  Moitié marchant, moitié remorqué, Dean parvint à la limite de l’aire des tentures. Le seuil franchi, le Japonais hâta le pas. Perkins, toujours accroché à son épaule, surveillait les arrières.


  La disparition du trio inquiétait M. Suzuki…


  A sa vive surprise, en arrivant au pied de l’escalier il vit la porte située en haut des marches grande ouverte. Trop beau.


  Ayant gravi les premiers degrés, il comprit…


  Une foule compacte se tenait en haut de l’escalier. Barbus, chevelus, hirsutes, dépenaillés, vêtus d’oripeaux ou de peaux de bêtes, ils formaient une cohorte serrée et menaçante…


  Hugo, Franco et le faux Christ se tenaient au premier rang.


  A l’aspect du Japonais tiré à quatre épingles et remorquant l’Américain sanglant, une voix de tête cria :


  — V’là le flic !


  Une voix féminine ajouta :


  — Regardez comme il l’a arrangé !


  L’aimable Mario avait ameuté toute la communauté. L’union sacrée se faisait face à l’ennemi commun : le flic.


  — A mort ! cria quelqu’un.


  Aussitôt, ce fut la ruée…


  Il était vain de tirer dans le tas de ces inconscients. Dévalant les marches avec la violence d’une cataracte, le flot submergea les deux hommes de la C.I.A.


  … Leur dernière impression fut d’être piétinés par la débandade d’une horde de bisons.


  CHAPITRE XVI


  Hugo n’était pas mécontent. Le sort lui adressait l’acteur et la séquence qui lui manquaient pour parachever son œuvre…


  Il avait refoulé les renforts imprévus envoyés par Mario, l’ami fidèle du révérend Van Koos, dit Jaja. Ce dernier ne soupçonnait pas ce qui allait se passer. Pour lui, le sexe et la drogue étaient les deux mamelles de la libération de l’individu. Ennemi de toute violence, il était incapable d’imaginer quelle sorte de cinéma produisaient Hugo et Franco.


  L’ambition du révérend se limitait à éviter l’intervention de la police. Son bureau directorial donnait sur la cour d’arrivée, jadis appelée cour d’honneur. Aucun écho ne lui parvenait du cloître intérieur.


  — Je tiens mon dénouement ! dit Hugo. Toi, le Jap, tu vas exécuter ton copain. Et toi, Monica, tu vas l’y encourager de la voix et du geste.


  Sur l’ordre du metteur en scène, Holger avait apporté un brasero. Une barre de fer en forme de pieu, provenant d’une clôture rouillée, y chauffait.


  On avait, de nouveau enchaîné Perkins de manière à le faire tenir à genoux, le cou rivé à la fonte, et offrant son séant à Monica, debout derrière lui. Les bras noués derrière le dos, avant-bras superposés, l’Américain avait retrouvé sa position du début.


  — Voici le scénario ! annonça Hugo. Ce Jap va enfoncer l’épieu porté au rouge à son copain. Si le copain refuse aussi. Monica fera le travail. Je la connais, elle aime les sensations fortes. Pour les autres, s’entend…


  Le brasero grésillait. Progressivement, la barre de fer atteignait le rouge cerise.


  Derrière son masque, Monica demeurait énigmatique. Cependant, on la sentait gémissante à la pensée de l’abomination qui allait se perpétrer…


  L’œil perdu dans le vague, le faux Christ, dans sa robe hindoue, s’était rassis à sa manière habituelle : menton sur les genoux.


  Une moue amusée et sadique aux lèvres, Franco se tenait prêt, derrière l’appareil de prises de vues. Les projecteurs étaient réglés. Peur lui, la technique était O.K. La parole était aux artistes.


  Hugo savourait la joie de la création.


  Perkins demeurait immobile, sachant qu’il était vain d’user ses forces. Il espérait un miracle, car sa confiance en M. Suzuki était illimitée…


  Au milieu des monstres dont il était prisonnier, le Japonais demeurait parfaitement impassible. Il n’avait qu’une seule chance de survie et de sauver son adjoint. Cette chance, il comptait l’exploiter à fond le moment venu…


  Après le déferlement de la horde, il était resté un long moment sans connaissance. Puis il s’était retrouvé dévêtu, deux lourdes pierres fixées aux chevilles par de minces chaînes d’acier. Les pierres provenaient de quelque ruine ; on les avait trouées pour faire passer les chaînes. Leur masse excluait toute tentative de fuite.


  La mise en scène imaginée par Hugo témoignait de son obsession sadique. C’était un maniaque froid, un Néron sans lyrisme, qui voulait élever la torture à la hauteur d’un art. Au lieu du chant, il avait choisi la pellicule. Flanqué d’une exhibitionniste hystérique et d’un drogué à demi conscient, il appartenait à l’espèce dangereuse des fous lucides.


  Le brasero, où rougeoyait le piquet de fer, fut prudemment poussé par Hugo en direction du Japonais. On lui lança une tenaille de forgeron, vraie pièce de collection provenant des anciens ateliers de la Confrérie.


  M. Suzuki ramassa la tenaille afin de s’en servir éventuellement comme d’une arme.


  — Prends le piquet et enfonce-le à ton copain ! lui ordonna Hugo. Si tu ne le fais pas, on te l’enfoncera à toi. Compris ?


  Les bourreaux se tenaient à bonne distance de la victime. Hugo et Franco gardaient un souvenir cuisant de la correction que le Japonais leur avait infligée.


  — Fais ce que je te dis ou je t’expédie une balle dans le ventre ! menaça Hugo.


  M. Suzuki n’eut aucune réaction.


  La caméra ne put enregistrer qu’un plan de visage parfaitement inexpressif.


  Pour ne pas gâcher la pellicule, Hugo donna l’ordre de couper.


  Se tournant vers le brasero, M. Suzuki saisit à l’aide de la tenaille le piquet porté au rouge et le posa à terre.


  — Lâche la tenaille ou je tire sur ton copain ! menaça Hugo.


  Devant le refus du Japonais, il expédia une balle en direction de la tête de Perkins dont les cheveux frémirent sous l’effet du souffle.


  M. Suzuki jeta la tenaille, immédiatement récupérée par Hugo. Ce dernier pécha une braise dans le brasero et la balança sur le Japonais qui esquiva. Hugo s’amusait. Il recommença. Lorsque le prisonnier ne pouvait esquiver les charbons rougis, il les détournait de la main d’un geste sec.


  Tout à coup, M. Suzuki cria d’une voix forte :


  — Cessez ce jeu idiot ! Quelqu’un s’apprête à vous liquider tous ! A cette heure, il n’est peut-être pas loin d’ici…


  — L’inspecteur Zibelli ? questionna Franco, sarcastique. C’est un ami. Nous sommes prévenus.


  — Nous ne craignons pas la police ! renchérit Hugo, sûr de soi.


  — Pour vous, le danger ne vient pas de la police ! Il provient d’un ami plus redoutable que tous les policiers.


  — Ah oui ? fit Hugo en ricanant.


  — Le danger s’appelle Boris ! reprit M. Suzuki. Et je vais vous apprendre une chose que vous ignorez : Boris a déjà liquidé Ramon Alvarez. Je sais aussi pourquoi et je suis seul à le savoir…


  Après cette révélation, Hugo parut singulièrement refroidi. Franco également. Seule Monica fut déçue par la tournure des événements. Elle avait horreur des discussions et se sentait frustrée.


  — Raconte-nous ça ! proposa Franco en quittant son poste derrière la caméra.


  La déclaration du Japonais lui avait causé un choc…


  — Comment connais-tu Boris ? questionna Hugo.


  — Je ne le connais pas ! répondit M. Suzuki.


  — Et Alvarez ? insista l’Allemand.


  — Pas davantage.


  — Alors qu’est-ce que tu nous chantes ?


  — Je connais les faits aussi bien que si j’y avais assisté.


  — Si on me détachait un peu ? intervint Perkins. Vous ne croyez pas qu’on serait mieux pour causer ?


  Déçue, rageuse, la grande Monica lança aux hommes :


  — N’écoutez pas ces ragots ! Ce type ne cherche qu’à vous faire perdre du temps ! Il ne sait rien du tout. Il vous amuse avec des bobards.


  — On a tout notre temps ! lui répondit Franco. S’il nous raconte des bobards, on verra. De toute façon, il ne s’échappera pas. On a la nuit devant nous !


  — Détachez mon ami ! exigea M. Suzuki. Sinon, vous ne saurez rien. Rendez-lui ses vêtements.


  — Soit ! concéda Hugo.


  S’adressant à la fille, il lui ordonna :


  — Enlève-lui son collier !


  Instruite par sa précédente mésaventure, Monica hésitait à s’approcher de l’Américain.


  — Vas-y ! insista Hugo. Tu ne crains rien. Je te couvre avec mon feu.


  L’arme en question était un Cobra 38, l’arme qu’affectionnait feu Feltrinelli et qui était en quelque sorte l’emblème du groupe italo-germanique de l’armée rouge internationale.


  Délivré du carcan, Perkins massa longuement son cou et se rhabilla. Plus stupéfait que les autres par les révélations de M. Suzuki, il regarda son ami enfiler son veston sous la menace des armes braquées sur lui par Hugo et Franco.


  L’Américain avait bien compris que son collègue voulait gagner du temps, mais il ne voyait pas du tout comment il pourrait amuser la galerie par ses bavardages pendant plus de cinq minutes… Assis par terre à la façon des conteurs arabes, les deux hommes de la C.I.A. se tenaient adossés l’un à l’autre.


  L’arme sur les genoux, deux auditeurs faisaient face au Japonais : Hugo et Franco. Les deux autres, Holger et Monica, faisaient face à Perkins. La fille avait enfilé une robe longue sur sa nudité.


  — Vas-y ! Je t’écoute ! s’impatienta Hugo. Tu dis que Boris a liquidé Alvarez ?


  M. Suzuki toussota pour s’éclaircir la voix et prit tout son temps pour commencer son récit d’une voix posée, sur le ton d’un conférencier.


  — On m’a chargé d’éclaircir l’affaire d’Albini. J’arrive à Bâle, où je rencontre la comtesse. Elle venait de remettre la rançon à un certain Lucio Costa, nom sous lequel cet individu s’était inscrit à l’hôtel Euler. Malheureusement, cet homme venait de partir. C’est ce qui arrive quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent dans les affaires de ce genre… Quand la police arrive, l’oiseau s’est envolé !


  — Qu’est-ce qui te prouve que ce Costa c’est Alvarez ? questionna Franco.


  — Laisse-le parler ! s’énerva Hugo.


  — J’y viens. Ne m’interrompez pas ! reprit M. Suzuki… Donc, je trouve le nid de Costa vide. Relever des empreintes digitales ? Un professionnel du terrorisme ne sème pas ses empreintes. Et puis dans les chambres d’hôtel, il se trouve des centaines d’empreintes ! Dans ces conditions, comment suivre l’intéressé à la trace ?


  « Heureusement, pour identifier un homme, il y a mille fois mieux que les empreintes digitales. La police se contente de vieilles méthodes inefficaces. Un exemple : on a découvert à Londres une chambre où le fameux Carlos avait passé une nuit avec une fille. Mais où est la certitude qu’il s’agissait du même Carlos qui venait d’abattre deux policiers à Paris ? On fait des hypothèses, des suppositions, ça s’arrête là.


  « Comment avoir une certitude ? C’est tout le problème. La police est désarmée ; pourtant le premier chien venu saurait à quoi s’en tenir. On ne peut pas le tromper avec un faux passeport. Quand vous rentrez à la maison, votre chien sait parfaitement avec qui vous êtes sorti. En une seconde, il est fixé. Si la personne en question ne lui plaît pas, il vous le fait savoir.


  « Pourquoi serions-nous plus bêtes qu’une bête ? »


  — Au fait ! Au fait ! s’impatienta Hugo.


  — Voici le fait ! reprit le Japonais. J’ai suggéré au F.B.I. et à la C.I.A. d’établir un fichier des sphères d’émanation. C’est une découverte étonnante faite par un institut de recherche de l’Illinois{10} dans le domaine de l’olfactronique.


  « La sphère d’émanation d’un individu ne ressemble à aucune autre. Elle constitue sa marque distinctive. En utilisant les derniers progrès de la physique et de l’électronique, on établit le spectre caractéristique d’un individu. On détecte des substances de l’ordre de grandeur d’une molécule.


  « Quoi qu’il fasse, l’homme laisse des traces de sa sphère d’émanation, dont les substances s’accrochent aux tissus, aux meubles, ou restent suspendues dans l’air. C’est sa signature olfactronique. On conserve cette signature dans le fichier, grâce au spectre de la sphère d’émanation{11}.


  « Sur mes conseils, et sans trop y croire, Langley a commencé d’établir un fichier basé sur les spectres. Les résultats ont dépassé toutes les espérances. En effet, si les malfaiteurs de droit commun sont fichés par leurs empreintes digitales, les agents de la subversion, qui sont souvent des diplomates, ne sont pas fichés. Ils n’ont pas affaire à la police de manière habituelle. On ne possédait pas les empreintes de Carlos.


  « Aujourd’hui, le laboratoire de la C.I.A. de Francfort, qui est le laboratoire central pour l’Europe des services de renseignements américains, a établi un fichier des sphères d’émanation qui s’enrichit chaque jour. »


  — Alors, ce Lucio Costa ? s’impatienta Hugo.


  — Eh bien, j’ai recueilli un morceau de son drap de lit à Bâle. Il avait passé deux nuits entre les draps de l’hôtel Euler. Et on peut compter sur les Suisses pour que les draps soient propres au départ. J’ai adressé à Francfort ce morceau de drap et aussi un échantillonnage de l’air ambiant. Vingt siècles de progrès scientifique auront été nécessaires pour que l’homme en arrive à faire aussi bien que l’animal !


  « La réponse du laboratoire a été décevante : « Inconnu au fichier ». Elle ne m’a pas découragé. Tôt ou tard, me disais-je, je retrouverai ce Lucio Costa, quelle que soit l’identité sous laquelle il se cachera… »


  — Vous l’avez retrouvé ? demanda Franco.


  — C’était fatal ! dit M. Suzuki. En arrivant à Rome, je me suis rendu chez Pia d’Albini. Elle m’a fort mal reçu. Je cours chez Mirella Silone, soupçonnée par Langley d’avoir volé le document Vico à son auteur, l’attaché militaire américain. Vous connaissez la suite. Tous les deux, vous êtes accourus chez Mirella. Qui vous avait envoyés ? Pia, forcément. Elle seule connaissait mon intention d’interroger la maîtresse de Vico.


  Brusquement, Hugo se tourna vers Perkins :


  — C’est donc bien toi qui as vendu Alvarez ! Tu l’as filé jusqu’à sa chambre ?


  — Bien sûr ! acquiesça M. Suzuki. Bien entendu, l’oiseau s’était envolé. Heureusement, la nouvelle méthode d’identification permet de se passer de la présence des intéressés et de l’existence de leurs empreintes. J’ai procédé comme à l’hôtel Euler de Bâle. J’ai tout appris sur les événements que j’ignorais…


  « Pendant que le labo de Francfort faisait son travail, moi, je visitais la Sixtine et le musée du Vatican. C’est ça le progrès de la science : libérer l’homme d’une masse de contraintes. Les satellites surveillent les mouvements des armées, l’olfactronique rend compte des déplacements des individus. »


  — Au fait ! Au fait ! s’impatienta Hugo. Qu’est-ce qu’ils ont dit à Francfort ?


  Les généralités l’agaçaient. Il était inquiet pour son propre sort. Il se disait que tôt ou tard, il se ferait prendre à ce piège d’un genre nouveau. Monica, elle aussi, prenait conscience que le changement de visage obtenu au prix d’une douloureuse opération et de la perte de sa beauté ne la protégeait en rien contre les nouvelles méthodes d’identification…


  Imperturbable, le Japonais poursuivit :


  — Dans la chambre d’Alvarez, j’ai remarqué la présence d’un veston d’une taille supérieure aux autres. Je l’ai joint à mon envoi habituel d’émanations et fragments de draps. La réponse de Francfort a été limpide : deux spectres se chevauchent ; l’une de ces deux signatures olfactroniques correspond à celle relevée à l’hôtel Euler. Cela signifie que Lucio Costa c’est Ramon Alvarez.


  « Deuxième constatation du laboratoire de Francfort : le second personnage, celui du grand veston, figure déjà au fichier. Il s’agit d’un certain Sergueï Kolchov, dit aussi Curt Holm, dit également Boris. C’est un agent de liaison entre le K.G.B. et les diplomates cubains, lesquels, comme chacun sait, manipulent les trotskistes et autres gauchistes de l’armée rouge internationale.


  « Ce Kolchov voyage beaucoup. Il passe de Berlin-Est à Berlin-Ouest avec facilité. On le trouve parfois à La Havane, souvent à Paris, principal centre de la subversion mondiale.


  « Bref, la chambre d’Alvarez gardait fidèlement la trace des derniers événements. Le veston de Boris était taché de sang frais L’analyse de ce sang pouvait le perdre ; il a donc abandonné son veston, sans se douter que ce vêtement gardait la signature olfactronique de son propriétaire.


  « Le drap de lit témoignait du fait que l’occupant (Alvarez-Costa) y dormait seul. Le veston portait deux signatures étroitement emmêlées. Cela signifiait : contacts rapprochés, empoignades. Le résultat des contacts c’était le sang… et l’expédition d’une malle à la gare. Ce dernier détail m’a été révélé par la concierge. Elle n’avait pas revu Alvez, comme elle l’appelait. Quelqu’un avait fait enlever la malle par deux employés des chemins de fer.


  « Concluez vous-mêmes ! Lucio Costa se trouve en ce moment à la consigne de la stazione termini… »


  — Pourquoi Boris l’aurait-il tué ? demanda Hugo.


  — Boris n’a sans doute pas apprécié que le Cubain se serve à des fins personnelles de documents collectés par le réseau protégé par le K.G.B. La discussion a fini dans le sang. Le labo nous le dit. Alvarez a payé son imprudence. Tôt ou tard, ses complices paieront eux aussi !


  Sur ce point, M. Suzuki anticipait pour inquiéter ses interlocuteurs.


  Il enchaîna :


  — Pia d’Albini m’a confirmé que Boris cherchait à rencontrer Ramon. Après son meurtre, Boris a dû prendre le premier avion pour Berlin. Nous le saurons : sa chambre là-bas est surveillée.


  — Et si Ramon avait tué Boris ? objecta Franco.


  — Dans ce cas, Ramon se serait manifesté en personne à la concierge. Celle-ci a reçu un billet signé Alvez – elle ne connaissait pas l’écriture de son locataire. Cette écriture, je la connais ; j’ai emporté la fiche remplie par Costa à l’hôtel Euler. Conclusion : c’est Boris qui a signé le billet adressé à la concierge.


  — Bravo ! conclut l’Allemand. La démonstration est lumineuse. Merci pour l’amphi sur les sphères d’émanation. Ça m’a beaucoup intéressé.


  S’adressant à Franco, il lança :


  — Toi, mon vieux, avec ce système tu seras vite repéré ! Faudra te laver plus souvent.


  — Tu peux parler ! riposta l’autre. Tu pues tellement qu’on te repère à cent mètres !


  Hugo se contenta de rire avec affectation.


  — Debout ! cria-t-il. On tourne. Moteur !


  — Minute ! intervint Franco. Faut préparer les interprètes…


  Il voulait dire les déshabiller pour renforcer la photogénie de la scène finale.


  S’approcher du Japonais comportait un gros risque. L’Allemand l’avait appris à ses dépens. Il décida d’assommer ses deux interprètes afin de les manier plus aisément.


  Franco tint les deux prisonniers sous la menace de son automatique. Hugo s’approcha par-derrière de M. Suzuki, pistolet d’une main, matraque de l’autre.


  Le Japonais se garda bien de se retourner. Il regardait Perkins dans les yeux. Ce dernier lui signifia d’un clin d’œil qu’il avait compris.


  A l’instant crucial où Hugo leva sa matraque pour l’abattre sur le crâne de M. Suzuki, l’Américain ouvrit la bouche comme pour crier. Cette éloquente mimique incita son collègue à esquiver le coup en se déportant sur le côté. Par la même occasion, le Japonais s’empara de la main qui tenait la matraque, à la seconde où elle frappait son épaule. Il ne s’était pas retourné. Brutalement, il attira le bras d’Hugo qu’il avait saisi par un poignet. Chargea le corps sur son dos en se courbant en deux brusquement.


  Franco n’osa faire feu sur le Japonais de peur d’atteindre son camarade. Cette hésitation lui fut fatale. Assommé par le rude contact de sa tête avec les dalles, Hugo fut dépouillé de son arme et M. Suzuki expédia une balle à Franco qui riposta déjà touché. Son tir se perdit au plafond.


  La soudaine fusillade avait arraché Holger à sa rêverie. Il s’était précipité pour ramasser l’arme de Franco. M. Suzuki le visa, mais son arme s’enraya…


  Assurant le pistolet dans sa main, le faux Christ visa soigneusement. Le Japonais plongea sur l’épieu préparé pour son supplice, s’en saisit…


  La première balle d’Holger le manqua. La deuxième ne partit pas… la lance acérée ayant atteint le tireur au plexus et l’ayant traversé de part en part, avec un grésillement. Le métal était encore brûlant… Une odeur de chair calcinée emplit la salle. Une légère fumée s’éleva.


  En hurlant, Monica s’enfuit…


  Les deux hommes de la C.I.A. se démenaient pour libérer leurs chevilles des chaînes qui les entravaient.


  Semblable à un poisson harponné, Holger se débattit un instant. Puis ses soubresauts s’arrêtèrent.


  Un silence de mort suivit.


  Au moment où M. Suzuki et Perkins furent prêts à s’enfuir, une rumeur lointaine les alerta.


  — Ils reviennent ! murmura Perkins.


  De l’étage supérieur leur parvint le bruit d’un piétinement sourd. Ensuite, ce fut le déferlement des pas dans l’escalier et enfin l’irruption dans l’enceinte de toile, d’un groupe en tête duquel se tenait le révérend, suivi de Pia d’Albini.


  L’ex-jésuite resta muet de saisissement. Pia poussa un long cri d’horreur devant la parfaite abomination du spectacle. Le faux Christ transpercé par une lance sur laquelle se fermaient ses deux mains ; Hugo et Franco gisant eux aussi dans une mare de sang…


  En route, le groupe avait rencontré le cadavre de Carl.


  Pendant que Pia se ruait sur Perkins, dont le visage ne formait plus qu’une plaie sanguinolente, un homme écarta les témoins agglutinés derrière le révérend : le commissaire Andréa Loy. Deux inspecteurs le suivaient, l’arme au poing.


  — Vous arrivez trop tard…, dit M. Suzuki.


  Muet, le policier s’immobilisa pour dévisager le Japonais. Lors de leur rencontre il ne l’avait pas pris au sérieux. Le visage de M. Suzuki s’était durci en un masque impénétrable. Le menton large et carré traduisait l’inflexible détermination. L’œil froid et brillant témoignait de son astuce et de son courage.


  Frappés d’horreur, tous les spectateurs de la scène restaient sans voix.


  — Ce ne sont que des égratignures…, minimisa Perkins pour endiguer le flot des larmes de Pia.


  Le sang coagulé des innombrables stries de sa peau déchirée lui composait un masque effrayant et recouvrait son corps de griffures entrecroisées, à croire que dix tigresses se l’étaient disputé. Les embrassades de Pia ne faisaient qu’aviver la brûlure de ses plaies. Avec un sourire crispé par la souffrance, il éloigna la fille de sa personne.


  — Laisse-moi te conduire à l’hôpital ! supplia-t-elle en le prenant par la main.


  C’était la meilleure chose à faire. Avec l’accord du commissaire, tous deux quittèrent la cave.


  Pia, qui se trouvait à l’origine de l’affaire, se retrouvait au dénouement, aussi active et incompréhensive. Ainsi qu’il arrive aux apprentis sorciers, elle seule ne comprenait rien aux événements ; ils la dépassaient.


  Quant au commissaire Loy, il retrouva toute son agressivité pour maugréer :


  — Je l’avais prévu : vous avez éliminé tous les témoins. C’est aux hécatombes que l’on reconnaît la C.I.A. !


  — Il fallait mettre la main à la pâte vous-même ! riposta M. Suzuki. Reprochez-moi de ne pas vous avoir prévenu ! Votre adjoint, Zibelli, a refusé d’intervenir. Il a fallu que la signorina Pia d’Albini vous relance à votre domicile !


  — Cela n’excuse pas un massacre ! s’obstina le policier. Qu’alliez-vous faire dans ce couvent ?


  — Tourner un film en vedette ! ironisa le Japonais. Vous verrez les rushes et vous comprendrez que j’aie arrêté les prises de vues en supprimant le metteur en scène et le cameraman !


  — De quel droit ?


  — Du droit de la légitime défense.


  — On dit ça.


  — Vous le verrez. La pellicule est là.


  De l’index pointé, le Japonais montra la caméra.


  Et d’enchaîner, tout en remettant de l’ordre dans sa toilette :


  — Il y a un autre mort, un diplomate cubain. Vous le trouverez à la consigne d’une gare proche. C’était lui qui tirait les ficelles de ces marionnettes rouges. (Il désigna le corps des tortionnaires.) Ce Cubain, ce n’est pas moi qui l’ai supprimé, c’est le K.G B. Sans doute Ce manipulateur n’aimait-il pas être manipulé…


  Lentement, de sa démarche assurée M. Suzuki fendit le groupe des badauds et des policiers. On s’écarta de lui avec crainte et respect.


  — Ne quittez pas Rome avant d’avoir signé une déposition complète ! lui lança Loy, qui n’osa tout de même pas l’empêcher de partir.


  — D’accord ! Toutes les dépositions que vous voudrez. Pour les révélations de première main, adressez-vous à la grande Monica. Le reste, c’est Pia d’Albini qui vous le dira. Elle est l’alpha et l’omega de toute l’affaire. So long !


  Avant de prendre l’avion, le Japonais rendit visite à Mirella Silone pour lui annoncer qu’elle était libre. Ses bourreaux avaient vécu.


  Mystère insondable de l’âme féminine, l’ex-maîtresse de James Vico pleura sur la fin de Franco son tortionnaire.


  — Il avait de bons moments…, déclara-t-elle en reniflant. Hugo fut son mauvais génie.


  Ce jugement en forme d’épitaphe fut le mot de la fin de son drame personnel…


  *


  Aussitôt débarqué à Washington, M. Suzuki fut reçu par le chef du Département d’Etat.


  L’illustre personnage fut soulagé d’apprendre que ses amis n’avaient plus aucune chance de se procurer le dossier Vico, dont les documents explosifs se trouvaient désormais entre les seules mains du K.G.B.


  — A Moscou, le dossier est moins dangereux pour vous qu’à Washington ! commenta M. Suzuki. Un partisan est toujours plus exigeant qu’un adversaire.


  — Vous avez raison ! acquiesça le secrétaire d’Etat. Un homme politique est l’otage de ses partisans car il a besoin d’eux. Pour ses adversaires c’est l’inverse, ils ont besoin de lui. L’U.R.S.S. a besoin de la détente et la détente c’est moi. Le K.G.B. se gardera bien de glisser cette peau de banane sous mes pas. Me voici pleinement rassuré.


  « Je vous remercie pour votre aide et je vous félicite pour votre réussite. Comme on dit : Dieu me garde de mes amis, mes ennemis, je m’en charge… »


  FIN
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  {1} Micelli a été libéré en 1975.


  {2} Celui-ci a cédé son siège en 1976, tout en restant au Département d’Etat. Le « Comité Quarante » prend les grandes décisions dans le domaine des affaires étrangères et de la diplomatie. En fait, il décida aussi de la guerre et de la paix.


  {3} Arrêté à Rome le 22 mars 1967, le colonel du GR.U. (Service de renseignements de l’Armée Rouge) Rinaldi était champion de saut en parachute et sa femme antiquaire. Son chauffeur lui servait de courrier. Ses complices étaient surtout espagnols, a-t-on dit. Son appartement de Turin était équipé d’un matériel de transmission ultra-moderne. En fait, de nombreux officiers italiens de l’O.T.A.N. faisaient partie de son réseau.


  {4} Concubine de soldat au Viêt-nam.


  {5} Respectivement à 5 et 15 kilomètres de Rome.


  {6} Camés. Intoxiqués aux drogues dures (héroïne).


  {7} Kabouters, anciens provos (fièvre provocante de pureté) devenus réformistes, avaient fondé un parti politique. A la suite de l’échec électoral, ils se sont éparpillés en groupuscules.


  {8} Cinq mille camions environ ont été volés en 1976 avec leur marchandises. Ce marché des voitures volées représente cinq cents milliards de lires, plus que l’industrie des enlèvements. Celui des faux tableaux ne représente qu’une centaine de milliards de lires.


  {9} Chiffre publié par le F.B.I. en novembre 1975. En mars 1975 filtrèrent les premiers échos concernant ces films spéciaux tournés au Mexique.


  {10} Olfactronics and Odor Sciences Center de l’Illinois Institute of Technology.


  {11} La spectrographie de masse permet de photographier la flore bactérienne, les acides volatils et autres produits chimiques qui constituent « l’environnement personnel » invisible de tout individu, ce paysage privé très différent de celui de tout autre individu.
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Le plus illustre des hommes d'Etat se
trouve menacé d'un chantage et charge le
plus ilustre des agents secrets d'éclaircir
cette affaire.

Pour cette enqudte, M. Suzuki inaugure
une méthode entiérement nouvelle, totale-
ment inédite et, bien entendu, époustou-
fiante.

De Bile & Rome, il transporte son maté-
riel de Sherlock ).

Sans déplacer b
porte un peu car la clef de I'énigme est
dans I'atmosphére.

Quant aux principaux acteurs du drame,
il ne tardera pas & recueillir leur derier
soupir.
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